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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

CANABARE VlE
SUITE DU CANADA ARTISTIQUE

POLITIQUE -LITTERATURE -THEATRE - BEAUX-ARTS

VOL. Il MARS, 1891 No. a

A M. LE CURE GOSSELIN
.a Semainc Rigiusc, de Québec, dont le directeur

cst M. Divid Gosselin, curé du Cap-Santé, prend
violeiiient à partie le CANADA-REVUE. Nous repro-
(luisons, ci-dessous, l'article dc la pieuse feuille pour
lédification de nos lecteurs.

" Nous voyons, par la V<ri/, d uébec, qu'il se publie
à \lontréal tille revue politique et littéraire, int ilée
Canada-Revuce. Le directeur de cette revue met, parait-il,
à la disposition de ses abonnés u6oo volumes, parmi
lesquels ligurent les ouvres d'Alexandre Dumas, Riche-
bourg, Souvestre, Guy de Maupassant, etc.. etc. Nous
mettons nos lecteurs en garde contre cette pacotille malsaine
e' conre la knwe elle-même. Car l'esprit d'une publica.
lion, dont le directeur exerce le mntier d'empoisonneur
piublic, le peut pas valoir grand'chose."

Cette attaque, aussi brutale et aussi grossière dans
la forme qu'elle est préjudiciable pour nous dans le
fond, contient de graves accusations contre le
CANADA-REVUE et contre son directeur. Nous ne
nous attarderons pas à les discuter ; ce nl'est pas ici
le lieu.

Cependant, tout en nous gardant d'employer pour

répondre à notre accusateur le langage si peu sacer-
dotal dont il se sert envers nous, nous lui ferons
observer que c'est complètement manquer de justice
et surtout de charité - une vertu pourtant qtui devrait
être toujours l'apanage d'un prêtre -que de condan-
uer une publication sans l'avoir jamais lue.

Nous ferons observer, Ci outre, à M. le curé Gosse-
lin que lit REVUE existe depuis près de dix-huit mois.
Si elle était mauvaise et dangereuse comme il le pré-
tend, notre Ordinaire, gardien aussi vigilant de ses
ouailles que peut l'être M. Gosselin de ses lecteurs,
nl'aurait pas attendu pour nous avertir ou nous con-

damner que le mal fut signalé par le curé du Cap-
Santé.

Quant aux accusations portées contre le directeur
d1 CANAD.\-REI\TE, les tribunaux décideront si elles
sont fondées et si on était en droit de les lui adresser.

Pour arriver à cette décision, une action en dom-
mages de $io,000 a été prise par notre directeur
contre I. le curé Gosselinî, aliln de sauvegarder ses
intérêts fortement lésés par l'article de la Semaine de

Québec, et afin de défendre son honneur outragé.

LA LIBRE PAROLE
liuugl aill tlie wiids uf ductiie

wîcre let loose (o play uapon the
cartl, su Truth lic in the field,
WC dl iijutrioutsly by liceisinig
iid prohlibitiit tu mistdouit
lier strengtih. Let lier niid
Fasehud grapple ; wh0 eer
knew Trutli put lu thue worse
in a free anid opei enlcounter ?

M ll;roN.

La direction du Caxana-R.vu: m'a fait une proposition,
qui m'a plu tout d'abord, et à laquelle j'ai immédiatement
souscrit avec le plus grand plaisir. EllC m'a dit Ci sub-
stance : " Vous ttes libre d'écrire dans nos colonnes Intut ce
que vous voudrez, et d'énoncer votre opinion dans lcs
termes que vous jugerez convenables."

Je présume, et, du reste, on me l'a afliriné, que toute la
collaboration jouit du même privilège. je m'en réjouis
au-delà de toute expression. Je désirais de tout mon cœeur
lapparition dans notre pays d'une publication de ce geinre.

La diversité les opinions est dans la nature méêmie de
l'homme. Donner libre cours à la manifestation d- ces
sentiments multiples et opposés les uis aux autres, c'est
avoir la véritable entente du rôle civilisateur de la presse.
Jusqu'à présent, il fiaut le reconnaître, la liberté de la plume
n'a été pleinement admise par aucun organe de l'opinion
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publique canadienne. 'Toite telivre de publicilé, à quel-

que uiance de conviction qu'elle dit appartenir, s'est

cantonnée dans l'étroit domaine des intéiêts qu'elle pré ten-
lait scivir. I.es feuilles aux prétentions les plus libérales

elles-miêiics, quand elles ne repoussent pas avec obsti-
nation l'expression d'idées contraires a celles qu'elles
croient défendre, l'admettent avec une répugnance telle-
ment marquée, - dans les cas extrêement rares où elles
ont cette condescendance, - qu'elles ôtent toute envie le
revenir i la charge.

Pour mon coimlte, j 'ai essuyé peu de rebuffades ; mais j'eii
ai cependant éprouvé assez <le la part de gens qui m'a-
% aient provoqué à les contredire et refusaient de reproduire
nmes répolises à leurs attaques, pour qu ie je ie ente porté

autant que rli (ule ce Soit ai trouver ce procédé odieux et

illiue.
Ce n'est pas ainsi qulle le Cm-NNlua- R im.vt: entend sa lis-

siol ; ce n'est pas ainsi que j'entends le rôle de l'écrivain
vrmiment digne de ce nom.

La aure humaine est perfectii le. indéfliiienît p'erfcc-
tible P mais elle n'est pas parfaite et ne le dCviendra ja-
nais. Ceci étant reconnu, il est également acquis <u'il n'y

a pas le vérité au monde qui ne compieinne u nc certaime
lpart d'erreur, de même qu'il l'y a pas d'erreur qui ne con-
porte une certaine parcelle de vériié. L.a rixlilication des
cireurs s'opére par le frottement des opinions. )e là
nécessité morale de donner libre jeu à ce frotteielt.

C'est 'i la conqulê te île la vérité Iule l'humanité iarcie
ci il est de toite importance que sa marche ne soit entravée
d'acun obstacle. C'est pourquoi toutes les opinions,
quelles qu'elles soient, et malgré les allirilations présomp-
tuieuses <le touit dogmatisme, ont droit à la plus (ntière

piublicité. Celles qtui sont fausses, la vérité en triomphera.
II redouter l'énonciat ion, c'est nier la puissance de la

vérité ou nourrir <les intérêts contraires il cette derière.
Plour mîîoi, je ne dissimulerai point à ies lecteurs qlue

j'enitretiens sur presque tous les phénoménes sociaux des
sentiments (lue j'ai lieu de croire opposés à ceux que pelinse
avoir la masse de mes compatriotes. je réclame la liberté
d'expiriier ces sentiments, lorsque j'en aurai l'occasion,
dans toute la simplicité le mon cetur, dans toute la sin-
cérité de mon esprit.

Mais, dans l'intérêt même de la sainte vérité qui fait
l'objet les aspirations de mon ame, je sollicite ardemment
la contradiction et, sans hésitation aucune, je prends l'en-
gageient <le ne jamais celer at public la force (les raisons
qui auront été invoquées contre ma manière <le voir.

I.'écrivain gîli a réellemlenît souci de la loyauté et de la
moralité <tes procédés de polémîiue, mneitioline conscieli.
ciuctisciieit lotit ce qui est favorable à l'opinion de ses
adversaires et tout ce qui est défavorable à la sienne, pour
ne chercher que la virité. I.'illustre Stuart Mill a dit quel-
(ule part: " On <toit rendre honneur à la personne, dains
quelque parti qu'elle se rencont re, qui a le calne (le voir et
l'honnêteté de recoinaître ce que sont réellemlent ses ad-
%ersaires et leurs opinions, n'exagérant rieu (e ce qui peut
leur nuire, ne cachant rien de ce qui peut leur être favo-

rable. Voilà la vraie moralité de la discussion publique ;
et si elle est souvent violée, je suis heureux de penser

qu'il y a beaucouip de polémistes qui l'observent à un très
haut degré, et in iplus grand nombre encore qui s'efforcent.
d'arriver à cette observance." Dans unîî autre endroit, le
même philosophe (dit : "Il est étrange ue les homues
reconnaissent la valeur des arguments en faveur de la libre
discussion, mais qu'ils répugnent à pousser ces arguments
jusqu'au bout, ne voyant pas (Ie si ces raisons ne sont pas
bonnes pour lun cas extrême, elles ne valent rien du totit.'

C'est là l'expression de mon sentiment, et ce sont là, je
crois, les dispositions dans lesquelles a été entreprise la
publication <le la ki vu où je trace ces lignes. Cela
n'implique aucunement qu'il faille se montrer extrême
dans la fiaçon <le traiter ses contradicteurs. La fermelé
(les opinions n'exclut pas la modération dans la manière
de les faire valoir. Il faut seulement quIe le désir de se
mollirer iumodéré n'agisse pas au détriment des intérêts de
la vérité qi est défendue. I La nudération, dit Bastiat,
le coisiste pas à dire qu'on a une demi-conviction, quand
on a <ime conviction entiére. ille consiste à respecter les

op(inioti1s contraires, à les combattre sans emportement, a
ne pas attaquer les personnes, à nîe pas provoquer des

proscriptions." J 'ajouterai que si je rencontre (les contra-
dicteurs, et que ces contradicteurs jugent à propos d'atia-

qu(1er ia personiie,en croyant par là servir la vérité, je leur
en laisse tout le loisir. Je n'userai jamais de représailles.

Je demande la liberté absolue de la parole pour tous, sans
(istinctioii de condition nii de mérite. je la demande pour
le prêtre, je la demande pour le juge, je la demande pour
tois ceux à qui ont plus ou moins fermé la bouche jusqu'à
préiit, de pusillanimes préjugés et des prétentions réac.
tionnaires d'uîn autoritarisme mesquin dtont les derniers
vestiges disparaîtront, il faut l'espérer, quand les publi-
cistes coinpreiidront leuîr mission à la façoi dont la dire(:-
tion du C'ia-R Evts comprend la sienne.

Et pour terminer cette entrée en lice par les paroles d'uin
poéte, je d:rai avec Victor de Laprade : " Il ne s'agit pas
d'être applaudi, il s'agit d'être honnête et vrai. i a fidélité
à sa propre pensée, voilà le suprême devoir de l'écrivain.
Quand cette fidélité froisse les instincts duIt p ublic, l'artiste
n'hésite pas ; c'est dans sa conscience à lui qu'il cherche
d'abord sou succès. Et, ajoute-t-il, il n'y a pas de succés,

pas d'aipplauidissenuit, pas de couronne qui vaillent le boit-
heur d'avoir dit franchement et pleinement tott ce qu'on a
Jelsé."

ERNEST T'RFAIB1,AY.

Notre éminent violoniste canadien, M. Alfred Deséve, a
été appelé à la direction du grand cheur de la cathédrale de
lloston, ci remplacement du regretté Calixa Lavallée.
C'et là tun no'uvel et éclatant hommage rendu aux mérites
(le lit liationalité canadienne-française dans la 'personne de
l'un <le ses dignes représentants. Nos plus chaudes féli-
citations à A. Desève, objet (le cette distinction honorifique
entièremîîeînt due à ses mérites
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DES EXEMPTIONS DE TAXE
Il nous pI.araît d'autant plus opportun (le revenmir. su r

lexmpt1ion de taxes dont jouissent les communautés reli-
leulses qui se livrent au coqnnercee que cette question

dcvient touslles jours plus actuelle.
Cest le moment le montrer, par certains détails et par

certains chiffres, combien est préjudiciable la concurrenice

que ces communautés font à nos commerçants, car nous

savonls (itie')e Conseil-de -ville (oit s'occuper de cette qlues-
tion ; un des échevins actuels ci ayant fait un article de
sui) programmlie.

L.orsqu'en effet, I . Lamarche briguait l'écleviialt, il
adressa à ses électeurs uin progiamiiiiie très complet et très
élaboré, dans lequel nous trouvons le paragraphe suivant

'Il y a aujourd'hui des propriétés privées au nontant <te 19 millions

qi ne paient pa, de taxe: du tout je suis d'opin<ion que toute mliai-

mn qui ictire un revenu du produit iaufuactuié, et qui fait la concur-

rence aux autes branlches dlu commerce, ne doit pas i/re exem/ie de
tas, exceeté que ce soit des insti utiolis pulreItent religieuses ou (le
dluilé, tel que les églises, couvents, etc.'"

Elu échevin sur ce programme, M. h amîîarclhe n'aurait pli,
sans imanulier à ses engagements, laisser dormir cette

importante question. Aussi s'est-il sérieusement occupé
d'y donn er tue solution, et, Croyant arriver plus vite i un

bon résultat, ci a-i-il saisi le comité ties linances.
Les membres de ce comilté, d'accord ci cela avec tous

les coamerçants de la cité, rccoiiiiaîtroiit que l'état actuel,

si préjudiciable aux intéiéts de nos commerçants, ne peut

durer plus longtemps. Presiue lotis lancés dans les affaires

commerciales, les échevins du comité des linances déploren t
et souffrent vivement, - ainsi que leur digne président, M.
Damien Rolland, qui en a ressenti et signalé depuis long.
temps les tristes effets, -'de la concurrence touts les jours
croissante faite aux industriels de notre ville par les coi-
ilunaultés religieuses comImerçaintes.

Avec l'échevin Lamarche, ils doivent donc adiettre que
touite maison qui retire îin revenu du produit manufacturé,

et qui fait la concurrence aux autres branches du commerce,
le doit pas irc exreup/c de /aves." Ils vont,.sans aucun
doute, alors, s'empresser de porter reméde à ce grave abus.
Et ils doivent être d'autant plus disposés à agir ainsi que,
tout en sautîvegardaint leur intérêt personnel, ils prennent cl
nuin lt défense de tous les commerçants et surtout des

alîrtout des ouvriers, couprenions le bien, car cette col-
currence, qui fait perdre plus uiloins d'argenit ax commer-
çants, a pour les travailleurs des conséquences beaucoup

lus graves. C'est pour eux le chômage d'abord, l gêne, la
misère, et souvent l'émigration au-delà (les lignes.

P'ar suite duî travail fait dans les communautés religieuses,
l'ouvrage diminue progressivement dans les ateliers j'rivés, 1

ce qui occasionne le renvoi d'in grand nombre d'ouvriers,

tie plus, les travaux exécutés par des apprentis oui des
ouvriers sans expérience sont de qualité inffé rieure, et alors
l'ouvrier habile, ie trouvant plus cin ville le salaire propor.

()fil à ses capacités, lutte quelque temps, se décourage,
et fuîiinleiit quitte la ville, si ce est le pays.

Voyons maintenant ce qui se passe dans certaies îles

commnunautiés commerçantes. Prenons d'abord la Réforme
et le nouvel orphelinat St. lirançois-Xavier. Toutes deux
sont exelptes de taxes.

Si le premier de ces établissements était taxé pour ses
immeubles, il paierait à la ville iie Sommlîuie annuelle de
$2,625 de plus, s'il su1>portait, co<immc tous !es comm·:r-
çanits, les taxes d'affaires ci d'eau, ses taxes annuelles
s'accroitraient d'ai moins $500.

I 'orphelinat St. Franço is-Xvie-, lui, devrait payer pour
ses immeubles la somme de $6oo ; si on ajoute les taxes
d'affaires et d'eau on dépasse $Soo de taxes dont cet
établissement est e.\elpté.

A la Réforme on se livre à presq e tu tes les industiies
menuiserie, sellerie, cordonnerie, ferblanterie, imprimerie,
etc., etc., et on ci tire des bénéfices considérables, car on
est dans une position bien plus avantageuse que celle des
industriels de la ville.

Il y a d'abord l'exemption de taxes que nous portons
à $3,ooo au moins, et (le plus l'excessif bon marché de
la main d'oeuvre. Pour tel ouvrage, en effet, porte,
châssis, escaliers, etc., pour lequel (in menuisier, établi cl
ville, doit payer à ses ouvriers $i on $i.50 par jour, la
Réforme fait exécuter ce même ouvrage à (les ouvriers ou
apprentis (ui reçoivent comme salaire par jour 15 cen/ins.
Dans ses ateliers vous voyez trois out quatre ouvriers payés
$io par semaine, chargés (le diriger le travail, qui est fait
par de nombreux apprentis à 15c. par jour.

Par suite de lexemption des taxes, et de ce bon marché
si excessif de la main d'ieuvre, la Réforme peut faire de la
menuiserie ci grande quantité à plus de soixau/c et quinze
pou- cent meilleur marché que n'importe quel menuisier
tenant boutique dans Montréal. Quel est le menuisier qui
pourra longtemps soutenir la concurrence que lui fait la
Réforme? Ne voit-on pas qu'il sera fatalement obligé de
diminuer ses travaux, de renvoyer par conséquent des
ouvriers tots les jours plus nombreux? Elt ceux-ci, ci
général les plus habiles, ceux dont le salaire est le plus
élevé, se verront bientôt obligés d'abandonner notre ville.

Déji, dit-on, vers le mois de mai, près de 200 menuisiers
de Montréal vont partir pour les Ftats-Unis, car, par suite
des travaux de menuiserie faiîs par la Réforme, l'orpli-li-
nat St. François-Xavier, les Soirls-et-Mucts, etc., ils ne
peuvent plus avoir le travail, à moins d'accepte les prix
qui ne saliraient les faire vivre.

Ce que nous venons de (lire pour la meniiisrie nous
pouîrrion. .c dire pour !es autres industries. Il est évident
(ule les communautés religieuses, se liviant ail coimerce,
produisent à des prix si bas qu'il est impossible (le lutter
contre elles.

Un exemple entre mille.
il y a quelques jours uîn colporteur rendit prés dl'un clian-

tier offrait ci vente aux ouvriers tunle chaudiére là diner en,
ferblanc. L.e marché fut bientôt conchu, car le colporteur
demandait seulement 25c. pour cette chaudière, tandis que
dans les magasins pareil objet se vend tolijours do cents
environ.

L.a chaudière avait été acquise dans les ateliers de
ferblanteric de la Réforme. F.videmiîent le colporteur



CA NADA-REVUE

'aivait patyi.e moins le 2 Cents, car il fallait bien qIe lui
.51 ofil < la n Ai f11.\ i 1'prix don, avait-il pu l'acihe-

ter
(i , i. pruli là i rt- e iîle : pîroduiits in uf.tlurés par

cetimmm;îités religieuses n'ont pas toujours la perfee-

lion, Ilk fini, la solidité, l'élégan:e des travaux faits dan., its
brui'ititnes de la ville ; (Ille les acheteurs sauront bien vite en
f.lir: la. <ihérem.î, et par conséqlent coniinueroint leurs

a loi.s 1 li , nI:îî1 î( îan ls e \lsMontréal.

1- I.;hor . pi: i etthi- i tion soii vraie -- et elledoit
l'gr, r d s un iris a pyren'.i, payes i3 <e nts pai jour, le-

levln:llt lair.; îpîî- des i oivrage:, miiédiocres -- la cocuiirreiice

dont iousi'. nous pîlaignoni lien serait pas moins préjudiciable
a nlo<te ion(nerte et L los ouvriers. Ils sonît biei lieu
nombreux, cin elfet, les acheteurs ui lie recherchent pas,
avant tout, le hon marché, et qui, entre deux produits lieu
Prs lpareils, dlont l'un gofite 75 pour cent plus cher qlue
l'aittre, lie Iréferent pas, sains htilçei une mintite, ciii qui
est le moins cher.

Cet oIjei, se dit-on, iu lreriu inis qulle l'autre, est moins
bien lii, nt molis l l, mais puisqu'il est si hon maî.r-
lé, je flwîIlte le Irésiî-rc e; j'eni serai qutte ipour le

ireno pelgr lus 1.it. je lais tout de lelime une bonne alfaire.
Et ;tiini on11 agil ; ci par suite les produits ild: ces conllil-

il;ills com er itis ont toits les jours îînî plus grand et
plus rap-1t id é1mu leent, Ici ledientele S'arit o(i aver rapli-
dit, î.uîlis qulo 1no inneruits voitit leurs lienîs les
ail i lomiiiei isi <1551 ljiilcap iide ei, et <plie nos ouvriers liitent
conie l c u ;'appréîtent i éiligrel ailu l'ùAts.
Uis.

iislî ltout le mnonde est d'accord pour déplorer le miial
caus à nuile comiitimerei.' et aix ti availleurs par la coicir-
rencî< e que ileur lnit les i ui>ailtlétit&s religieuses ; puisqu'on
tielie p.uitom qîu'on douit tlover titi remîéde pour diininîtîer
tileni i enurre, il n'y i qu'un iimoyen pratique, et ce

iulet est tille les mains de lotre conseil-de.ville.
Il lue ce piivilége le l'exemption de taxes cesse

qualit ;lu i.\ iliuiiauités icligieises qui se livrent au con.
ilerc. Il .iii qulle, mises sur le mn5imne pied que les coi-
iii;attts cin géiénal, elles soient soinises aux taxes muntiîîi-
iipales, ai.x taxes d'<'eau, iis taxes d'afîfaires.

Il leur tn-ster.t en c <et én'lmille atmtage de la main
d'u.re à bon inarcle., ut leur osition sera, de ce fait,
toujomlts lin meiîttlleurîe 'que celle de nqy0 inidtstriels.

Nrs iciliiivilit' à la Imiaisonlt Lavigne et I ourie m
li'nmi d'unmie <lit'e rîiiile initituilée Quandr/ /iS4'al1, . Itlh
et destinée i deLenir ticpoplulaire. le c .'.-lum:
.ail p1i% clii liîr b.m d wde port iSu receplioi di prix, 1 Lt'..

AlI M. Notemrnous ;nire.ssent unei( nomvelle g
i iîîîî. tit,' poîlka, t jy<.u le MI.daie îI'tn I'c' 'l
Sith, il l'oron. t 'ist l.î sela nd' e tition d<.lî
cieux auter. .\ad-nI e ttii Smîitl dj. olmpos' une s
Il iui'niih, (0rt apprécice des colinaisseurs. I.e C . .
RkVv:. ai lventir sur léc'pltion du purix. .1o ts.

JOURNALISME

LA PRESSE DEiVANT LOPINION
Notie Ire .,e franco-canadienne occupe-t-elIc devant le

piblic le rang qu'elle devrait occuper ? Exerce-t-elle toute
l'iniflu.îence qu'elle devrait exercer? Remplit-elle fidèlement
son noble rôle d'éducatrice du peuple? Poser ces questions,
c'est les résoudre dans le sens négatif.

Qq)ue mainnqîle-t-il donc a îlotre pres-e pour qu'elle soit à
la Ihat îe ur de sa talche ? I ien pe de chose a la vérité. Don-
nîcz-liui seulement des joirnlalistes et elle ferat merveille. A
part cet élément, que bien des gens seraient tentés de con-
sidérer comme indispensable, elle a tout ce qu'il lui faut
outillage perfectionné, presses rapides, papier excellent,
circulation raisonnablement tende, lecteurs indulgents, et
lærtisans crédules.

Entre les mains d'hommes compétents et bien inten-
tionnés, elle pourrait rendre d'immenses services à la cause
duli progrés. Sous l'inintelligente direction d'exploiteurs
sas vergogne, soit action est plultôt nuisible qu'utile. De
m<ortlisaîtricte qu'elle était, ou qu'elle aurait dû étre, elle
dlevieti démor.disante ; le sens moral s'abaisse à mesure
<Ile le tîinlre des lecteurs s'accroit, et, si l'excés du mal
ne provoquait parfois une réaction salutaire, la lecture des
journaux mal faits et mal dirigés finirait par déraciner toutes
les idées larg.:s, tous les sentiments généreux qui germent
dans le ionir de nos concitoyens.

\'ous allez ie demander (indiquer le reméde capable
LId guétir le imal qIue je déplore avec vous. Et si je vous
déclare qIe je ni'ai pas sur moi la médecine qu'il vous fatul,
vouîs allez mne dire: Ile quel droit et dans quel but jetez-
votus le Cri d'alarmîe ?

l'n t enbdons-nous Ie: Je tie viens pas ici pose r Ci
réfoiriiatelir, je veux tout simplement constater tin étal de
choses qui saute aux yeux de tout le monde.

Mon expérience dans le journalisme m'a fourni l'occasion
d'Iéti(icr sur place et d'observer au jour le jour les plhéno-
mîneîîs abracadabrants que je me propose de vous exhiber.

.\vec toits Ie éléments lécessaires pour faire une excel-
lente presse, nous arrivons à un résultat quIe je voudrais
poIvoir considéier comme tout ' fait nul, mita is qii imialheut-
reusenit-lit est bien pis que celi.

Sije touche du doigt certaines plaies vives, si le patient
bondit sous le scalpel, tant mieux : c'est que le corps public
n'est Pas encore coipliîteienit paralysé. On a tort de
s'obstiner a îpiréteindre qIlue tout est pour le mieux dans le
îîeilleu ir des mondes possibles. Partout il y a des abus à
aire ihsp:n i aitre. Il serait étrange que le journalisme cana-

dieit é 1 p t seul à cette loi générale qui veut que toutes
Il' itstilitions hiiiainets soient iiparfaites et par consé-
quenlt IpeLfetibijles.

Prescrire Iti remède est bientôt fait, mais le faire avaler
par uii lial. Ide voloitaire, ou plutôt forcer les emnpoison-
nentî s a a dmmî iis i'trer eux-iémes l'a ntidîote, voilà une tclhe
l'nt1 laqluelle dt plus lorts que moi ont reculé.

Cul s qui ont réduit notre Lîjournalisme à l'état maladif
dan s ltqutiel il se trouve ie sont guère disposés à écouter
ies t ouiseils; les autres me liront avec indifférence, ou
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bien, voyant qu'ils n'y peuvent rien, se contenteront d'ex-
haler de stériles regrets. Les considérations que je vous
soumets, chers lecteurs, n'amèneront pas la réforme désirée.
je le sais, et cependani, je crois bien faire en signalant

,uelques-uns des obstacles quiti s'opposent au progrès <le
notre journalisme canadien.

Il y a quatre ou cinq ans on me faisait l'honneur dle m'in-
virer à fiaire une conférence sur la presse. iUien peu des
lecteurs du CANADA-REVUE ont eni connaissance <le ce tra.
,ail qui n'a pas eu beaucoup de retentissement. En le
parcourant j'y ietrouive quelques %éntés qui ont conservé

toute leur actualité, et avec voue permissitn je vais les
résuîmier ici:

La presse est loin d'être ltaridte: elle est dirigée par
des hommes qui ont bien le droit d'être aussi imparfaits
que les autres, et qui en abusent parfois.

'l'rop souvent elle devient linstrument d'ambitieux dé-
ridés à faire flèche (le tout hois.

htoiinne ent soi, eilt devient iisible lorsqpu'elle est détour.
iée le sou but véritable, qui est la diffusion des saines

doctrilles, l'enseignement de la vérité, la propagation et
l'encouragement de tous les nobles sentiments que Dieu a
gravés dans le cour de l'homme, et qui donnent an caractère
humain cette empreinte divine, pâle reflet les perfections
de Celui lui nous a créés a son image.

.a presse le devrait faire qIue du1 bien : c'est là soit Itîi
%éiitable. Parcequ'il lui airive de fiairc fausse route ce

iaest ps Ille raison pour qu'on la supprime. L.a prédica-
tion est une bonne chose, mais qui a jamais songé à la
prohiber à cause du mal immense produit par les fausses

prédiciations ?
Le mal causé par la mauvaise presse petit être réparé

par la lecture les bons journaux. Accoutumez les gens à
rechercher la vérité, offrez leur une lecture attrayante, et
n'ayez pas peur : ils sauront bien séparer l'ivraie dît bon
grain.

Voulez-vous avoir de bons journaux ? Sachez apprécier
le mérite de ceux qui exposent la vérité <le façon à la faire
airner. Si ":oîs connaissez titi journaliste de talent, ne le
itutez pas pîaîcetqlu'il a le tort d'avoir tut per! d'indépein-
daînce de caractère, parcequ'il a assez de franchise pour le
pas faire semblant de vous approuver lorsqu'il ne partage
pas vos vies.

N'allez pas lui préfé:er un imbécile dont l'uniq -e iîérite
est de vous faire la cotr, un fourbe <lui cherche le moyen
de vous floter au moment même où il se prosterne devant
vous.

Le premier donne a ses écrits ii cachet de franchise (lui
porte la conviction dans tous les cceturs ; le second plaidera
votre cause de façon à luii aliéner toutes les syiia)tilhies.

N'encouragez que les bons journaux. et les mauvais lie
tarderont pas à disparaitre. S'il existe une iatuvaise presse,
et si la bonne press a tant de difficulté à vivre, c'est tn peu
la .tte dtu public ; cela prouve qu'un trop grand nombre
de lecteurs ont le goût dépravé ; cela prouve Iuie la race
des badauds n'est pas encore éteinte.

Ceux qui se *>laignent le plus <le la perversité de la presse
ne soit pas ceux ciui contribuent le moins à la corrompre,

et je suis d'avis que le public a autant besoin d'etre con-
verti par la presse que la presse a besoin d'être convertie
par le public.

L.a presse française (le notre pays remplit une mission
dont les devoirs sont imiiiîples.: Elle doit renseigner ses
lecteurs, combattre vaillamment pour la défense de leurs
dmis, et transmettre dans toite sa pureté aux générations
futures (,.eete langue si souple, si expressive et si élégante
qti constitie une partie si précieuse de notre héritage na-
tional.

je regrette <le le dire, mais à part quelques louables ex-
ceptions, il faut bien a Voier qIute nos jou riaxi nle sont pas
à la hauteur de la tache qu'ils ont entreprise.

Le lecteur franco.canîadien est iîsuflisamment Ou fausse.
ment renseigné ; ses droits sont mollement on maladroite-
ment défendus ; et sa langue est atrocement estropiée par
une foule de pseudo-jomnialistes absolument dépourvus des
aptitudes nécessaires à l'exercice les fonctions qu'ils ont
usurpées.

Che. nous, itlit le monde pett étre journaliste à la conidi-
tion de lie pas savoir écrire.

Tout le monde boulange, et ci fin de compte c'est le
lecteur qtui se trouve dans le pétrin.

Il serait peut-tre à propos d'appuyer cette affirmation
par quelques citations empruntées à la presse quotidienne.

Ce n'est pas cela qiii est bien diflicile.

Il n'y a qule l'embarras dui choix. Cet article étant déji
trop tong, je lois terminer ici, tout en me Iproletlant de
revenir sur ce sujet pour étudier plus à fond les bizarreries
de notre presse franco-canadienne.

REIull 'TRIliILA\'.

Dans chaque pays, dans chaque sphère <le l'activité titi-
maine, il surgit toujours quelque pesonnalité exception.
nelleiment bien douée, qui se fait tilne place a part et s'éta-
blit sans conteste at premier rang. Parmi les contempo-
rains, une pléiade d'artistes sont reconnus colme les re-
présentants les plus autorisés de l'art musical, et à côté d'A.
delina Patti, Christine Neilson, Albani, Faure, de Reské et
quelques atires, se place naturellement l'un des plus grands
artistes que l'Aigleterre ait produits, le célèbre chanteur
Charles Santley. Cet artiste totit-à-ftit remarquable que
nous aurons la bonne fortune d'entendre à la salle Windsor,
mardi, le 31 mars prochain, et mercredi, le er avril, a
déjà fourni une brillante carrière.

Aujourd'hui, le nom de Santley est devenu en Angleterre
tn talisman qlui fait accourir de vastes auditoires. Satiiley
est non-seulement tun artiste extraordinaire chantant avec
une méthode incomparable, un charme indéfmiissable, et
possédait une voix exceptionnellement belle, c'est aussi uin
gentilhomme acconpli, tiîn excellent écrivain et un peintre
<le beaucoup de talent. Santley a rempli dernièrement, ci
Atistralie, un eigagenieint qui a été pour cet artiste tunle
tournée o iomiphale ; et, le mois dernier, à Jeeds, en Angle-
terre, la foutile enthoisiasmée l'a reconduit à son iotel nci
triomphateur. Pas moins <le quinze cents lersonnies. avec
ilaibeaux, muuîsiqtue, le maire de la ville et les autorités iu-
ilicipales Cil tète, l'escortèrent jusqu'à soni hôtel et l'accla.
nièrent avec enthousiasme. Notre ville petit donc, à juIste
titre, être fière d'avoir l'occasion d'acclamer l'ini des li!us
remarquables représentants de l'art musical ci Eurole. .e
prix des places a été fixé à S., S .50 et S i. Le plan de
la salle est déposé au magasin de musique de M. Shepc:ard,
rue Ste. utterin.
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IZ CTEUR COY'TEUX IN OST
Peti de taille, trapu, bien niIIscl; uit tantèt bedonnant;

iir île poil qui ie lui laisse à découvert que le front d'un

ibeal dessin, dles yeux pi<ilés d'étincelles éleci ri iles, des

joues charmies et rosées qui aioncenit, d'aprés Lavater,
l'appétit <les bonnes choses, le nez droit et ferme des bonm-
ies le volonté généreuse, et la bouche carminée, légére-
ment lippue, dont la ligne ferme temlère cependant l'indice
île sensualité.

La nature l'a doué du tempérament complexe et.rare que
l;alzac - ipii le possédait, di reste - disait étre le plus
heureux de tous: c'est le nervoso-bilioso-sangin il pa-
rait ille cette alliance du dernier avec les deux autres
produit les plus beaux résultats. Or, veuillez me dire si la
personne du docteur Prévost n'est pas une preuve frap-
late de cette théorie ?

Tout vigueur et santé, il exhale le pilaisir île se sentir
vigoureusement vivre. Adroit aux exercices du corps, il
s'y livre avec passion, tiand ses patients veulent bien lui
ci octroyer le loisir. Il fait des alries conue naguéres

iisier, et maitrise les chevaux ainsi qu'un dompteur de
race. Sûr (le son adresse et <le sa force, il donne aussi,
trés volontiers, des lei;ons de boxe expérimentale aux
flcheux qui ont l'imprudence d'échaiu ffer l'élément bilieux
le son teipéraimeIlt.

Voilà pour le physiqpie.
Au moral, un ceur d'or servi par un cerveau les mieux

organisés qui se puissent admirer. I 'un des médecins les
phis éclairés du pays, il parle de son art avec le savoir et
l'éloquence des professeurs parisiens sous lesquels il a eu,
l'avantage de se former. Le liarnie <le sa parole, alerte et

figurée, n'est égalé que Par la clarté victorieuse qu'il sait
jet-r sur les questions les plus ardues ; tellement, qu'il
nous semble, à nous, profanes, en l'écil tant, avoir été ca-
rablins avec lui. Quel admirable professeuir il ferait ! 't
puis, comme il excelle à mettre par éciit ce qu'il sait si
bien expliquer par la parole! 'l'elles île ses contributions à
' Uniî'nz M/édita/c' <le Montréal soit de petits chefs-d'euvre
d'esprit et le style, aussi bien Iue d'observation profes-
sionnelle. Uîînne d'elles a même cu l'honneur d'è tre repro-
duite dains la I'-e I/cnfl/ion/t tes Sciees A//dira/es,
dle Paris, qui t-i fait cet éloge : I .e docteur Coyteux-Pré-
" vost (d'Ottawa) public, daIs l' (,ian lthl,/ita/e t/u Ca-

nada (le janvier 1887, une étude où les lecteurs trou-
veront exposées, Ci excellet français et Ci un style
qu'onl ne rencontre pas tous les jours.ir les bords île la
Seine. des observations l'unlîe grande justesse."
Pour un jeutile médecin canadien, n'est-ce pas là . Mes-

sieurs, l'éqliialelt <'utne lettre <le noblesse ?
11 e fauidraiit cependant pas concluîre <le ce qui précède

qIue soin esprit clercheur, subtil et toujours ci éveil, ie se
passionne que pour les questions le scielice médicale poir
laquelle il semblerait tout d'abord exclusivemuîenlt né. Oh
que non 1.orsque la:s de su-muter les luystéres de 1otre
Organisme, fatigué des plus pénibles misères, des maux
les plus répuIgnants de not re sou ffreteulse natuire-qu

s'étaient, à chaque inista it, dans leur nudité devant lui -
le docteur veut donner un peu de détente à son esprit, il se
délecte à concentrer ses facultés cn l'mie d'artiste dont il
est, par surcroit, doué; alors, celle-ci prend son essor vers
l'idéal et se berce doucement, bien loin (le cette triste terre,
aux chants sublimes des grands compositeurs. Car pour
notre ami, Beethoven et Mozart n'ont pas plus de secrets
que Robin ou Charcot, et les uns et les autres il les coin-
prend di premier regard. S'il eût dédaigné la médecine, il
serait l'éile de Tialberg ou de Listz, ou jouerait de la
ilite comme lTuloui. Il se contente d'être l'un des rares
amateurs que l'on aime à entcndre. Ce qu'il demande à la
musique, voyez-vous, c'est l'oubli des choses pénibles de sa
pou rtant chère profession, c'est l'envolée loin des ennuis de
la lutte journalière contre la mort et pour la vie, c'est la
satisfaction complète d'un esprit supérieurement doué,
c'est pett-être l'apaisement du génie d'artiste qui se débat
dans l'enveloppe du savant.

jOSEIt'll MtARMITTi.

OrnAWA, .1 décembl)re 1889.

L'une (les figures les mieux connues de notre monde lit.
téraire vient (le disparaitre M. John Lespérance a stc-
combé à une maladie (le deux années, à l'âge de cinquante.
cinq ans.

M. John L.espérance naquit à Saint-Louis, Missouri, en
l'année 1836, et fit ses études à l'université catholique de
Saint-Louis et à Fribourg, en Allemagne. Pendant la
guerre américaine de sécession, il était dans les rangs <le
l'armée du Sud. Il fuit, un peu plus tard, victime de con-
fiscations qui lui enlevèrent la plus grande partie de sa
fortune. En 1864, il vint s'établir au Canada, à Saint.
Jean, et ci i866, il épousa mademoiselle Parmelle Lacasse,
(le Saint-Denis.

EnI arrivant à Saint-Jean, jolhn Lespérance devint u des
collaborateurs du News, à la rédaction duquel il a contribué
pendant vingt ans. En même temps il écrivait dans les
journaux de Montréal et dans plusieurs revues. En I872,
il fut attaché à la rédaction de la Gaze//e, un an plus tard

il prit la direction du Ca/.'t/ian 1//hstra/e/ iNews et la
conserva jusqu'en i83o. A près cette date, il a été attaché
île nouveau à la rédaction de la Gaze//e et du S/tr. De

882 à u386, il a occupé la situation d'agent provincial
d'immigration à Montréal.

En juillet 1888, il devint éditeur-rédacteur du Dominion
I//ustral/ed. C'est ce dernier poste qu'il occupait quand il
a été atteint par la longue et douloureuse maladie i la-
quelle il vient de succomber. M. Lespérance est l'auteur
de trois romans: " Fanchon," " Les Bostonais " et "Mes
Créoles," quli ont été publiés avec suiccès au Canada et aux
Etats-Unis. Sa plume, facile et gracieuse, a produit ci
outre beaucoup de poésies détachées, d'essais et d'écrits de
toute sorte. Ses " Ephéiérides " seuls, publiés pendant
plusieurs années, une' fois par semaine, dans la Gaze/t,
feraient unii livre que tous les amateurs de littératuire et
d'érudition liraient avec délices. John Lespérance était
membre de la Société Royale di Canada,
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LA CENSURE - LES PEINTRES FRANCAIS

ET L'EXPOSITION DE BERLIN
PAuks, le [o mars is9î.

.\lN ctiER DIREcTEUR,

U,.interdiction de 7hermzidor a remis de nouveau sur le
tiis la question de la censure théâtrale. Les partisans et
les adversaires de cette antique institution ont repris de plus
belle les armes, et la lutte est sérieusement engagée entre
eux. Une proposition va sous penl être présentée à la
Chambre pour demander ait ministére l'abolition de la cei-
sure.

Quel en sera le résultat ? Il serait téméraire le le préju.
ger, <uoique ce qui vient de se passer à propos de l'euvre
nomelle île Sardoi donne à peu près complétement raison
à ceux qui prétendentt que la censure n'a aucune utilité
réelle et ne sert qu'à gêner et à tracasser les auteurs draina-
tiques.

I)c même qu'Emile de Girardin soutenait qu'il n'y avait
pas île délits (le presse, que par suite un journal Ie devait
pas être poursuivi, et que le public devait être le seul juge
des journaux, de même les partisans de l'abolition (le la
censure, ceux <lui veitlent qu'une oeuvre dramatique arrive
levant le public telle que l'auteur l'a pensée et écrite, pré-
tendent lue les spectateurs sauront bien faire justice, et que,
fiai leur verdict, ils écarteront toujours les pièces -auvaises,
uit immorales, oi dainge.euses pour la sécurité publique.

Ils éinérent de plis, pour donner plus <le force à leur
argumentation toutes les puérilités, toutes les inepties, toutes
les basses flatteries dont la censure est responsable. Ils
ajoutent que, dans la plupart des cas, elle n'a été qu'uI ins.
trumient politique servile, dont les gouvernements se sont
servis pour blesser, attaquer leurs adversaires et les atteindre
par le ridicule, cette arme terrible dans notre beau pays.
Ils citent, entre autres pièces, les Ganaches le Sardou et le
Ki, de Gib'yer d' Emile Augier ; la première (le ces euvres
hiafioat les légimi tistes et leurs iniébrainlables convictions
la seconde s'attaquant, et avec quelle crudité le langage 1
aiu\ clericaux, quand Napoléon II croyait de soit intérêt de
frapper sur les légitimistes, ou voulait faire sentir à Louis
Veuillot et à ses adeptes le poids de sa colère.

En mle rappelant toutes les pièces inunorales, licen-
cieises, qIue la censure a laissé passer, et celles qu'elle a
inleirdites ou tout ait moins fait remanier, parcqu'il y avait
telle oit telle allusion qui pouvait irriter le pouvoir r::giiait,
je suis presque tenté die te mettre avec ceux qui veillent
abolir cette inquisition dramatique. Je crois bien ferme-
ment qu'une mauvaise pièce ie tiendra pas longtemps
l'aftiilic, et que celles qui iront à l'encontre <les sentiments
di, beau, dît bon, et du bien qui existeint toujours dans l'âme
îles spectateurs, n'auront qu'une courte carrière, et, coinmte
elles tie procureront à leurs auteurs ni gloire ni profit, ils se
garderont bict le recommencer.

La censure abolie, il y autrait, j'en conviens, un mauvais
Moment à passer ; une avalanche d'euvres déplorables
itenacerait de nous engloutir ; mais cette serait pas (le longue

durée, et le public, le grand justicier après tout, mettrait
vite nue digue à ces débordenents.

En voulez-vous une preuve, et des plus concluantes, je
vais vous la donner de suite. On jouait dernièrement sur
un grandtlhéâtrc du boulevard une pièce réaliste qui avait
fait un cer tain bruit au théâtre libre (le -M. Antoine. Le
vrai public assistait cette fois à cette honteuse comédie. Eh
bien ! ellea pu àgrande peine ûtre jouée cinq fois ci tout. A
la seconde soirée, où j'étais allé pour nie faire un jugement
sur la pièce et sur le public, il n'y avait pas mille personnes
dans la salle. Et sur Ces mille il était visible qfue la moilié
au moins avait obtenu (les billets de faveur. Les autres
baillaient à se décrocher la mâchoireotu faisaient des mîines
de l'autre monde.

Quant aux galeries supérieures -connues, je ie sais pour-
quoi, sous le nomii depara</is - il n'y avait pas un ichat. La
masse avait, par i tact extraordinaire, fait justice d'une
mauvaise pièce et d'une piéce mauvaise. Cette constatation
m'a fait plaisir, car elle prouve que nous ie sommes pas
iissi corromipus qu'on veut bien le dire. Ce qu'il y a de
triste, c'est que ce sont surtout les bourgeois, le high /ife,
qui font lui succès à ce genre de pièces. La masse au con.
traire ne les aime pas, il est facile (le s'en rendre compte
en fréquentant les théâtres (lits populaires. Oui, très
souvent, et il y a peu de jours encore, j'ai entendu tomber
dit paratdis des applaudissements frénétiques chaque fois
que les mots " d'honneur et le patrie, de justice et <le lro-
vidence" étaient prononcés au oinent dramiatique. Dans
le nombre des alpplautidisseurs il y avait peut-être (les gail-
lards qui, at sor tir du' héàtre, vous atraient emprunté, sans
scrupule, votre bourse ou votre montre. Mais là, at milieu
de l'émotion générale, ils faisaient chorus avec les autres,
huant le crime et acclamant la vertu....

Maxima dteeur / reverentia..

**r *

je ie suis un peu attardé sur cette question <le la censure,
qui passionne le monde des théâtres et fait le sujet <le iom.
breuses et vives controverses ; mais le mal i'est pas grand,
car je n'ai rien (le bien iitéressînt à vous dire.

Nos tliéàtres vivent sur le répertoire ancien ou sur des
nouveautés dont je vous ai déjà parlé, de sorte que ma
lettre sera assez. paivre.

Cependant je dois vous signaler tIlne revue originale : La
revue hippique créée par le nouveau cirue, lotit la pit e
offre aux évolutions des "actualités " un cadre spacieux et
gai.

Aprés avoir montré les amazones dans les costmnes dif-
férents du premier Eipire, de la Restauration, <le Louis
Philippe, du second lEmpire, la revue, anticipant, sur l'avenir,
nous fait voir, ou prévoir, l'atazoiefin desice, qui galnopera
à califourchon sur sa monture, laissant flotter les longies
basques d'une redingote de cotupe très masculine. Il faut
reconnaltre, att risque de déplaire aux puristes et de braver
un peu la décence, que cette amazone fmi le siéc'e .étinirait
tots les suffrages laits l'allée <les Péteaulx.

L'acte dles théâtres offre au Cirque de plus sérieuses difii-
cultés. Les auîteuîrs s'en sont pris surtout i C//oM/rr. Ils
nous indiquent pai la promenade d'un homme sandwiâ
(fie la iiièce de M. Victorien Sardou fera soit tour o'Europe
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et même son tour du monde. Cléopttre est apportée, dans
titi tapis acheté at Bon-Marclhé, sur tini lit, et autour de ce
lit (le repos qui constitue le seul décor, commencent une
série ile scènes d'amour ou de désolation, selon qu'Antoine
est là u que le messager annonce ses frasques. La récon-
Ciliation finale est malheureuseîîent interrompue par Un
aspic, en carton énorme, prodigieux.

La revue se termine ci nous faisant assister at noble jeu
tdt 10ntdit. Un trotupe de jeunes gens, vtis le jerseys bario-
lés, exécutent, sous les ordres d'un moniteur, toutes sortes
de mouvements et de pauses avant (le s'engager dans une
mêlée fmtale où le iagister reçoit. selon le rite, la meilleure

pait ou la phis mauvaise part des c:oups.

Il se flit beaucoup de bruit autour de Mile «vette Guil-
bert, qui se trouve aussi ai nouveau Cirque. Ce bruit elle
le mérite, car elle a ut originalité hien remarquable qui Pa
mise immédiaemncit en vue.

Julics L.eimaitre Lait dle Mile Cuillhert titi prutiait ruvm-isiu;mt
<le touche que je ie résiste pas at plaisir de reproduire pour
vos lecteurs. " Très grande, dégingandée, uit long buste de
quasi garçon, un long cou, une jolie bouche d'un arc serré
et délicat, ntez spirituel, pommettes larges, chcveux relevés
ci casque sur le front déu:ouvert, l'air paisible et gouailleur
.11e ei 1,st mieux que jolie, elle est clharit;ute et bizarre, elle a
l'aiu di graide Diane( des itulboiurgs. L;t diction est
l'iie nietteti met veilleuse, avec des procédes qui touettent

l'attention, comme <le traiier iidoleimiment sur les syllabes
duti milieu dlui vers, pour s'arrêter tout court sur la dernière.
Elle a beaucoup, - mais beaucuti p, -- des intonations (le
la pauvre Victorine Demay, et elle a bien raison. Mais

u'es uni- DIeay plus raffinée, - on simpleenIIî'lt plus
iouvelle, - t unei Dttmay qui aurait paîo par le Cha
Noir et les iteliers. Je regrette qu'on fisse clater à cette
personne originale (les choses si plates et si niaises. J'ex.
cePte les Quatre z'E/ludian/s et le /e/i/ S;pfnt de Nanrof."

le succès de cette I Diane les faubourgs '" va grandissant
sans cesse ; est une étoile. tion du grand arî évidelnentii,
itis di lt fatl a isie e de l'îrii

ni1 lotlit

I teidèenît les~ 'eint res tii nt'îs n'enverniant p'as leuirs
(utivres à lexpositil de eirlin. mialgré les avances que Ietir
a Éaites 'imprailtie rielerie. Le seitiiient ntatioa'il s'-st
forlemint pront, et gniraleilelt nlit a p 'ilse ([lie nis
airlistes n<e devaient pas contribur t la réuà. ite 'le lepo'si-
tiut dont le succès t iet Lit ;m ewur do 'emer t Guil-

laimne. Sur 'q'tte qtestion, . nos l'ewiître si, somit troIus*
tmi d'i en désaccond.

Nous allons; citer, les raiqons donnéesl, pr trois er
vil\ : .\ M. Pl'vis de Chavannes. lIonnat et l: it

"le ne salirais bl.imet CeIX le ies confrères. lit M.
Prémiet, qui %out , ilin ; mais je p'tes îe ji- ne p
les sui% le. N'tie expositin de i SS , vu lts Allieman
sahstenir 'ar i ordre : je nie Sais pourquoi j'ccepterais leur
amende ionorabl, qui e\ige (le nous ie sotte d'a ane.

Pour moi, l'art doit avoir une patrie ; il ne possède point,
comme la science, le privilège d'être commun et bienfaisant
à tous les peuples, la majorité des artistes français n'écoutera
dans cette circonstance que la voix de ses souvenirs."

M luivis (le Chavannes pense de même :
" Au point de vue général, je répondrai que si nous fai-

sons triompher l'art français en Allemagne, par ce même
fait nous donnons <le l'importance à soit exposition. Nous
servons ainsi la secrète amibition <le Guillaume, qui, jaloux
de voir qule Paris demeure éternellement la capitale artisti-
que du monde entier, rêve pareille gloire pour Berlin. Il
tâche ('eiseigner le chemin <le l'Allemagne à ceux qui
veulent voir le belles ouvres, c'est son droit, mais pourquoi
J'y aiderions-nous ? Il ne faut pourtant pas être dupe. Il
ne faut pas oublier que nous avons affaire n tit homme qui,
<le tous temps et en toutes circonstances, s'est montré l'en-
vieux implacable (le notre pays, et qui rêve (le l'amoindrir
(le toutes les manières."

Tolut atite est l'opinion dev M. Uunnat. La visite qpi'il
a reçue de l'iip4rutri ce iédéic etest évidemment pas
étrangère au sentiment qu'il exprime.

Moi, je dis que lorsque des Allemands sont assez grands
d'esprit pour iaire à la politique, a la science et aux. arts
français l'honneur qu'ils leur ont hautement rendu nci la
personne (le M. Jules Simon, président de la conférence
ouvivire :de .- l. pen, président dtu congrès médical ; de
M. Livisse, president de maintes délégations philotechni-
ques; je dlis alors que les arts n'ont pas plusà risquer dains
le voyage qu'ils feront, à leur tour, à Ierlin. Notez, -
ajoute le maitre avec ue modestie qui lui fait honneur-
notez que je tne sais pas quelle figure feront l;-bas nos
bonshommes sur la toile.

"Ce que je ne peux pas oublier, depuis deux jours à
peine qpte j'en reste ému, c'est que la ièe d'un empereur
d'Alleinagie, arrivée <le la veille a Paris, a su trouver l'a.
dresse nion d'un roi, mais d'un artiste, et que, n'ayant pas
vu M. Cariot, elle a visité - je peux le rappeler avec fierté
pour elle - titi peintre ! C'est là une souveraine courtoisie,
renouvelée (les temps chevaleresques, où un empereur des
trois quart de 1'lutropec ramassait le pinceau d'titi peintre
<le \'inise."

Pour moi, Je pienlse., et en cela je me trouve d:''od avc
I mlajorité dies artistes, que leur particilIation a l'exiosi-

tion de Ilerlin eut été ie fanie.

timitraireilîeent a ce qui avait été Innon'ii(-è, Sarah llernitcr
sera à Nitréal le ( Avril prai n lutin. et jouiera toute li sc-
taintel. frann Dan- ser reiprsete dei\ fois, mardi

stoir t s eiieqll aplîs-midi. Nul doute que la salle <e l'Aca-
die n soit remplie tous les soirs de la semaine, pour en·
tiedtIe ut applaudir la grande artiste, I es piix des plces
sont de $A, $2.350 et $2. I.e plai de ;a salle est déposé
chez N.I NI\.. & S. Nordhtuitiier, rte SI. Jacques. Oit dit

flue des pourparlers out été entamîés pour faire venuir la
tioupe a Québe.
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Après avoir longuement parlé de l'ornemnentation artis-

tique du salon et de la salle à manger, je ne puis mn'emi-
lêcher le signaler ici un abuis, qui tend, il est vrai, à dis-
p;ailtre aujnthimîl'lui, mais qui a fait rage dlaits le temps.

je meiu pailer de cette mode absurde de couvrir les
murs avec (les soucoupes et des assiettes.

Ça été,driian t quelques ainées, une manie, une véritable

Peste.
Si l'on eût ai moins exhibé ainsi <les échantillons (le

céramique ancienne oii précieuse, (les pièces de fabrique
rtue, qielqîe-s poluitis des habiles émailleurs d'une autre
t.Iltque. quehpiqes vieilles faiences nivernaises, quelques
poreclaines dle Meissen, qlquvlîîiies Spodes bieni atithemti-
ques, ot lout au moins quelques sévres ot quelques saxes
dispendiutx, passe encore.

Ce n'est pas beau comme ornements de murailles, mais
c'Qst aI ii mis intéressant.

Cela aiie l'afienmion comme des articles de musée, et
sert dle certificat quelconque à l'érudition du possesseur.

Les collectionneurs ont leur prestige.
TiouIte collection itn peu complète de quoi que ce soit a

sa vialeuir.
NIais n' n'est pas li i tomit ce qui prévalait dans nos

salons, à l'époIe dnlit je parle.
Oin achetait clmei le premier marchand venui, n' importe

quil-le asji e, f.îeiince ou porcelaine, et pourvu qu'elle fût
'lus mu mois iinlie. ('nu la lmait f onmi l'accolait sui mmm

MM. Iccpelrmi l paIcrille m'avait pas roitieili la %ille
t l1 oge.. sit le piing l v'isin.

I imIe d'rnemlent, i'est«e pa ?
J'ai enteîd unImi mie d;iue - commne elle est mrtmre, je ne

blesserai mersmne - tme dire, en mitemmontranit tune de ces
exlhibIitiois bizarres

.'ai tout le se complet pour ma taible, monsieur.
1.llc nec disait pas même le scr-vice, la malheureuse!
Nt comipirenant pas le premier mot de la chose, elle éta-

lait des minouveaités aiales am lieu dle raretés aitiques.
QuiebuIi mlle faisait cette remarque, qu'elle avait peut-

etre raison tj squ' u certain point.
Après tut, ce qu'il faut dans miin saloti, ce n'est pas tanit

ce qmi est étrange que ce qmui est agréable à l'eil.
[es iimisée-; sont des musées, et les salons des salons.
Et l'on n'a jimiais pum savoir ce qu'une vingtaine d'as-

siettes cassées, de soucoupes ébréchées, de plats avariés et
de tessons de terrines plus ou moins étrusques, peuvent
ajouter à l'apparence de ceux-ci.

Les gens qui ont du goût préfèrent les peintures.
Et quand ils ne peuvent pas se payer les ruissellements

lumineux d'un Corot, ni les brumeuses mélancolics d'un
Troyon, ils s'achètent tout simplement de belles gravures,
pâles reflets - mais reflets tout de même - de l'euvre des
grands maîtres, ces divins interprètes (le ce que la Nature a
mis au service de ceux qui l'aiment.

Après cette remarque en passant, j'ajouterai que le grand
art d'ornîer Sa ia ison, c'est de faire harmonieux et mélo.
dieux à la fois.

Qu'est-ce qui constitue la musique?
Un ensemble et une suite de sons agréables ou ex

pressifs.
Qu'est-ce qui fait la peinture ?
Un ensemble et une combinaison savamment gradués de

tiens et de couleurs qui parlent éloqueminent à l'oeil et à
l'espril.

Qu'est-ce qui fait la sculpture ?
Un ensemble de formes et une variété de ligues heu-

relises par leur intelligente suggestion lu mouvement et (le
la vie.

Toujours, comme vous voyez, l'harmonie et la mélodie.
t.e tout et la série.

î:acord et l gamme.
Or, comme tous les aits sont fières, il faut, pour qu'une

maison ou qu'un salon soit artistiquement orné, que non
seulement les détails soient beaux et chacun à leur place -
ce qui constitue la mélodie, mais encore que rien ie jure,
que tout se marie bien, et que l'ensemble puisse être enve-
loppé d'un coup d'eil, sinon ravi, du moins satisfait - ce
qui constitue l'harmonie.

J'ai assez longuement parlé des détails, disons un mot
des règle: universelles qu'il n'est pas permis d'enfreindre
sans pécher contre l'harmonie, c'est-à-dire sans choquer la
vite de façon à nuire à l'effet général.

Ce n'est pas tout d'avoir des meubles riches et somp-
tueux.

Il faut. dans la comiposiion d'ui mobilier, rechercher
avant tout les meubles appelés, par leur nature, par letr
caiamtre et par leurs tortues, à symipatliser, pour ainsi dire,
entre eux.

ktinir el placer les uns à côté des autre.; imute espèce
de meubles, si beaux qu'ils soient, n'est pas sui.-amnt.

Si vous mettez tout pires d'mmn cabinet d'ébène à formes
rectilignes, une chaise ci chêne sculpté, ou uin secrétaire
ventru en marqueterie, chacune de ces choses pourra Dtre
très artistique par elle-même, mais fera uin effet criard à
côté (le sont voisin, et rien ie paraîtra beau, parce que rien
ne sera dans son milieu.

Il faut, en tii mot, s'étudier à ce que totus les morceaux
d'un mobilier appelés à figurer dans la même pièce aient
entre eux ce cachet, cet air de famille, ce lien de parenté
qu'on appelle style.

Le style, dans l'ametiblement - tel qu'il est défini par
Ris-Paquot - est constitué:
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1i Par un ensemble de caractéres particuliers appartu-
oant a ouot un groupe de prodiîul ions identiques;

'ar la manière de faire et dle fabriquer d'une même
personne (lu d'un même établissement 

Par une tendance, par ii goûlt prononcé d'une épo-

que pour lin certain genre de fabrication et d'ornemen-
taion ;

.I" 'Par lus caractères parlicilliers que p irésen tent les
'ni vrages de chaque peuple.

Ies difféirent styles se reconnaissent ai jreiier abord
à leur caractéristique, c'est-à-dire aux marques extérieures
et apparentes permettant de préciser la manière de faire
d'uniî artiste Ou d'une époque.

Ca:act.ires se révèlan:
g o Par l'impression produite;
2 Par la vue de l'ensemble ;

Par la nature de la matiére

4 l'Par les détails de l'exécutionî.
)ans mn prochain article, j'essaierai de faire comprendre

à ceux qui 'int pas fait d'études sur le sujet - et ils sont
nmreux dans noitre pays -- quels soit les caractères par-

ticuliers de chacun les diffélents styles.
Il est assez dilìicile, sans la gravure, de bien initier le

lecteur à toutes les variétés d'orneme ntiation qui les distin-
gient.

J'essaierai nîéalîînoiis de définir, le plus clairement pos-
sible, le cachet spécial de chacun, et d'ci faire saisir les
traits principaux et les plus importants.

Ce sont là îles notions indispensables à ceux qui veulent
se piqluiL r d'avoir quelques connaissances artistiqies, soit
ci arclhitctuire, soit ci peinture, soit ci sculpture, soit
même en) musique.

Je nie parle pas des poétes: l'homme ignorant (les choses
de l'art pourra bien avoir le talent <le l'écîivain, il n'eni
au ra jamais la valeur.

I.e poéte doit être un artiste encore plus qu'un philo-
sophle.

Oir, cominiLt pourrait-il être artiste, sans étudier l'art ?
Sains l'étude, le plus grand génie ne sera toujours qu'un

sauvage.
I .tt'IS IWCIII-?.TTE.

'honlorable G. I)uhamel, commissaire des terres le la
Cormine, et l'honorable l. Gagno, ex-secrétaire provin-
rial, ont reçCuiti u comte île Turenne, consuîl-géniérml (le
Irance, la lettre sivante
A NIs\- iiin m.. \'i sri .,

J 'ai l'iitîeir (le vous ilior ier que So'n Excellence M. le iniltistre
dle listiction l'ubliqte et des Beaux-A rus a bin voiliu s ois <lécer-
ier les paItlmes d'officier l'cadémie.

je suis heureux ci vouts fkaiat piait le la baille manue d'estime quii
vmuest accN( e par le grad maitre 'le l'Uiiversité de Irance, d'la-
%ir -à votis traismettle le lrevct <le cette <listinction.

Agtiie i monsieur le ministre, l'asstranie jle ma haute onsi<lérationl.
(Signé)

Cr:. lt. Tiites si:.

Nous prions les honombles G. DuI )hamel et C. A. F.
Gagnion d'accepter nos plus sincéres félicilations.

L.a décoration qu'ils viennent dle recevoir Ii gouverne.
ment français est titi honneur des plus rechercliés et liait-
teinent prisés ci France.

C'est unle muarlue <'estime dont les nouveaux décorés
ont le droit d'étre tiers à juste litre.

A-REV UÉ

CAUSERIES ARTISTIQUES

DE LA PEINTURE ITALIENNE
C'est une opinion généralement répandue que l'art ita-

lien a viu ses beaux jours sous Raphaël et Michel-Anlge
Tout le monde connait les ctuvres de ces maîtres, at ioits
par les reproductions innombrables qui ci omt été f ites, et
par les écrits encore plus nombreux pet:t-être qtui leur ont
procuré la célébrité dont ils jouissent encore aujourd'hui,
et, ce semble, at préjudice de bien d'autres maîtres.
L'éclat de la gloire <le ces deux grands hommes a rejeté
dans l'ombre bien d'autres grands artistes, dont on est tout
étonné titi jour de voir les utvres et d'avoir ignoré jusque-
Là le nom de leur auteur. Les peintres modernes surtout
semblent écrasés par cette apothéose le plusieurs siècles.
L'eil habitué à des géants Ue voit plus ci cux qlue (les
pygniés, et l'on est tenté (le croire que Italie a atteint au
seizième siècle l'apogée de la perfection artistique, qu'elle
ne petit plus prétendre qu'à conserver le souvenir des gran-
deurs passées, qu'elle devrait s( résigner à voir passer le
scept ru dans d'autres mains, comme si la " /e-a sacra " de
l'art avait épuisé ses forces dans la production <les bonmmes
de la Renaissance, et devait borner là ses efforts.

Il paraî ira peut-être téméraire à bien des gens, de pré-
tendre que loin d'être en décadence, l'art italien d'aujour-
d'hui est dans la période la plus éclatante de sa puissance.
Nous assistons depuis 25 ou 30 ans à une révolution qu'on
peut appeler dut nom <le seconde Renaissance, tant les
hommes qîui cul furent les apôtres se sont éloignés des for.
mules surannées de leurs prédécesseurs et ont fait un pas
décisif qtuii a creusé entre eúx titi abîme. On s'imagine difli-
cilenient ce qu'il a fallî d'audace et de génie pour rompre
avec les traditions routinières, pour abandonner les che-
mins battus, et tracer une nouvelle route ci plein désert,.

pour deviner où était le mal qui rendait l'art du commen-
teielent de ce siècle tni art déchu, servile, lie cherchant
pouîr loiut idéal que Fimitation des classiques at lieu de
puiser (lails la nature la source (le sa force, <le soi origi.
nalité, de sa fécondité.

i enseignait alors dans toutes les académies que la
peinture se faisait avec (les recettes ; il y cii avait pour la
forme, pour le coloris, pour la composition ; le choix du
sujet lui-même était limité, ont le sortait pas des sujets
<:lassiques, on apprenait aux jeunes pin res à étotiffer leur
taleit ci le bornant, à le dévier en leur Imposant l'imitation
de leurs maitres. Voyez ce que l'art a produit dans la pre-
Imiére moitié (le ce siécle, et dites si ce n'est pas un cou-
tinuel asservissement à la mythologie quant aux sujets et i
l'art grec quîîantî à la lOre, Canova ci Italie et Djavid en)
France n'ont-ils pas été avant tott (les imitateurs île l'art
ancien et leurs teivres ne sont-elles pas entachées d'infé-
riorité dlui moment qu'elles le sont nullement originales?

ILécole nouvelle s'est affranchie de leur servilisie, elle a
posé pour principe que l'art était dans la nature, que le
peintre ou le sculpteur devait recourir à elle seulement.
On a vi alors les oeuvres sorties les mains de ces nova-
teurs. Oit a compris qîue le but n'était plus de représeinter
<les hommes ayant les formes de t'Apollon du Belvédérei
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on n'a plus dit que l'on dut prendre pour faire une t'te de
femme les yeux de l'une, le nez d'une autre, la bouche
d'une troisiémiie, prendre ailleurs encore les :heveux et
chantger l'ovale le sa ligure, afin que l'enemble corres-
plodit à un type établi ([lie l'on supposait être I'idéal (le la
Bleauté. Ie ceau, selon les idées nouvelles, n'est pas là, il
est dans la vérité. Pour la peinture, une autre réforme
ét:ait à faire. Il fallait la rajeunir. Elle avait besoin (le
soilir des ténébres où l'avait cnfoiiuie la routine ; il lui fallait
(le l'air, de la lumière, dun soleil, dit mouvement, de la pas-
sion vraie. (les sujets capables de nous égayer ou de nous
émouvoir. l'tudicr dans leur milieu les choses qu'on re-

présente, et non pas leur donner une forme, une couleur
conventionnelles, faire de la vie, (le la couleur, saisie sur le
fait avec ses vrais effets de lumière, et ne pas lii ci subs-
tituer d'autres, voilà à quoi tendirent les premiers qui ont
ouvert la voie liu progrès.

Quels sont donc les hommes qui ont opéré cette révo.
lition? A qui appartient l'honnenr d'avoir créé la nouvelle
école, bien qu'on nic puisse prendre ce mot dans le sens
qu'il cuit jusqu'ici. Certes, on s'imagine volontiers <pu'une
ieuvre si féconde et si vaste a été le résultat des.efforts
isolés de bien des peintres, et il doit ci ètre réellement
ainsi. Mais un homme prédestinlé est venu, qui a synthé-
tisé les aspirations, apporté les formules nouvelles, établi
de nouvelles vérités. Cet homme, c'est Morclli.

Ce nom, qui est presque inconnu en Amérique et peu
connu nci EIurope ailleurs qu'en Italie, est cependant celui
d'un gratnd maître. Il n'eut tenu qu'à lui que son nom
fut sur toutes les bouches. Il eut pu s'imposer par ses
etuvres, s'ériger en chfc( d'école, se voir entouré dle dis-

ciples. Il a préféré une vie tranquille et laborieuse, mieux
Cil rapport avec ses goûts. Il s'est contenté de prêcher
d'exempîle. Il a produit, sans brtiit, chef-d'oeuvre sur chef-
d'teuvre, se souciant fort peu (le la guerre que son génie
ilitiait à la vieille école, qui lés lois s'est sentie ébrainlée.
lepuis plus de trente ans, il porte de nouveaux coups au
vieil édifice qui croule de toutes parts. Son ceivre a été
féconde. h)ans toute l'Italie la révolution a passé le pro-
clamant son chef. Diu coup, la jeune génération s'est cm-
parée avec avidité <le la voie qu'il ouvraiti on a alban-
donné les routines acadéiques, la mythologie, les recet-
tes ; on a déserté l'atelier obscur où le bitume régnait en
maitre ; oi a transporté toile et chevalet ei plein air, ci
plein soleil ; on a fait les hommes tels qu'ils sont ; Oit les a
placés dans leur milieu naturel; on a fait des toiles palpi-
tantes d'intérêt et de vérité.

Il serait intéressant de suivre Morelli depuis ses ltiuibles
débuts à l'académie le Nalles, à tmivers toutes les pliases
le sa vie d'artiste. Quelle carriére ! Pauvre enfant sans

ressources eun i,8.0o, aujourd'hui le premier peintie <le
l'Italie, et sénateur dtî royaume. M archant <le conquêtes
cin conquêtes dans la manifestation sublime <le tous les plus
subtils sentiments du cœucir humain, il a signé des toiles qui
Ont fait époque. Aujourd'hui même qu'il a dépassé la
Soixantaine, il conserve dans ses tableaux la force et la
fraichetir d'inspiration de sa jeunesse.

Parmi ses dernières oeuvres exposées depuis une dizaine

d'années, oit connîtaft sa ï,/a/ion< c Saint Ad/aine, t' Gli
ossessi," le Christ dans l /éser/, créations grandioses et
originales qui le détachent complétement, dans l'in terpré.
tationi dt sujet, le tots ses prédécesseurs. VIt quelle
finesse de coloris, quelle poésie ie respire-t-on pas dans
son A/mours (/es anges, tiré du livre de Moore. Le senti-
ment religieux et maternel si fin qui anime sa Vierge de la
Sca/a d'oro, sa AIère d/n Rtércmp/eur et sa Sa/ve Regina
n'est pas celui des Madonnes de Fra Angelico, ni de celles
de Raphaël, mais il émeut autant et plaît davantage. Un
portrait de femme ci sortie de bal exposé ci même temps
que la en/a/ion d/e Sain Antoite est certainement l'un
des plus beaux portraits du siécle.

U 'oeutvre <le Morelli prise dans soi ensemble ci fait le
peintre biblique par excellence. Il y a cepeidant à la
Galerie Von Viller, à Naples, des tableaux d'uin genre tout
différent. Ainsi La Maudo/ina/a, le Bain Pompéien,
La comtesse Lara, et bien d'autres, ie sont point tirés (les
Kcriltres, Ils n'en ont pas moins le cachet <les attres
toiles <le Morelli, la correction dt dessin, la splendeur dt
coloris, la recherche dans la composition, le goût <laits le
traitement du sujet, et ce quelque chose enfin d'indéfinis
sable qui marque l'tutivrc du maître.

Il sciait long d'énumérer l'iuvre de Morelli. Il suflit
le coistater soi indultîence pour le proclamer le fondateur

(le l'l'.ole actuelle ci Italie. Elt les jeunes, ceux qui sont
venus lorsque le grand coup avait été donné, ceux qui ont
trouvé la voie ouivcrte et s'y sont résolument eigagés, ont
suivi les traces dt imaitre. Il y avait parmi eux des talents
supérieurs qui sont aujourd'hui la gloire de l'Italie et tien-
lient haut soi prestige artistique. Non ! l'Italie ne man-
que point d'artistes. Elle est toujours la patrie des arts.
Elle compte dans chacune de ses Cent Villes des hommes
chcrchant avec ardeur l'expression originale le letr talent.
Parcourez la péninsule à l'époque <les expositions aniiielles,
et arrêtez-votus devant les noms de Cavallesi, Tavernier,

i Gilardi, Pascal, Rossi, Grosso, Calderini, Qiuadione à
'lturinl; Ilianchi, Mariani, Gi liano, Uohdinti, Bezzi, Gi-
gnous, Dell'orto, De Albertis, Michis à Milan; F.tvretto,
Ciardi, Zonaro, Lancerotto à Venlise; larabino, Celli,
Vintea, Seganttini à Florence; Ietiti, Mancini, Maccari,
Sciuti, Ferri, Vanniînitelli, : Roie ; Simonletti, Santoro, Mi-

i chetti, Vetri, Dalboiio, Altaimura, à Naples, et d'autres
encore, vous serez alors convainctu <le l'excellence <le la

peinture iioderne, vous apprécierez ses eflorîs pour avoir
tun car. ctère noiveai de lumière et de vérité, vous ci
reviendrez véritable croyant ein soit avenirr.

ROM A N.

Si la mnîtiiicipalité de Montréal envoie encore deux ou
trois délégations à l'étranger poUr Mener à bonne fil) l'et-
pruint munîîicipal, les contribuables courent le risque <le
payer to pour ceitt.

Un journal quotidien a ci l'audace le dire l'autre jour
que l'on devrait fonder à Mon:réal une bibliothèque gra-
tuite et publique. C'est étonnant de voir.les progrès que
tous faisonîs. Espérons que dans une vingtaine d'années,

cette bibliothqèie existera, niais il ne faut pas ci être trop
certaim.
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NOUVELLE

'ATTAQUE DU MOULIN

- lirez moi Iule votre pére comiat votre démarche et
qu'il me consille la fuite ?

- C'est mon f'ère quii nm'a envoyée, répondit h'srdimnent
Françoise.

lle lmîentait. Dais ce imiomenît, elle n'avait qu'un
besoin itmmemse, le sav )ir ci sûreté, écliapper à cette abo-
minable pensée que le soleil allait être le signal (le sa mort.
Quand il serait loin, tois les malheurs pouvaient fondre
sur elle ; cela lui paraitrait doux, dut moment où il vivrait.
Igoïmeiii de sa teni(d resse le voulait vivant. vant tii tes

-- C'est bien, dfit Dominique, je ferai comme il vous
plaira.

Alors, ils ie parlèrent plus. Dominique alla rouvrir la
fenêtre. Mais, [brusquement, nil bruit les glaça. La porte
f'mt ébranlée, et ils crurent qu'on ]'ouvrait. Evidemment,
une ronde avait entendu leurs voix. Et tous deix, debout,
serres l'un contre l'auirc, atiendaient danls une angoisse
indicible. La porte fut de nouveau secouée ; tais elle ne
s'ouvrit pas. Ils eilent chacun uilt soupir éioffé ; ils
venaient (le coiplendre : ce devait être le soldat, couché
ei travers dlui seuil, qui s'était retourné. En effet, le
silence se fit, les rionlleiients recommencèrent.

Domini<que voulut absolument qIe Françoise remoittt
d'abord chez elle. Il la prit dans ses bras, il lui lit un
muet adieu. Puis, il l'aida à saisir l'échelle et se cmamî-
ponilia à so tomr. Mais il efusa le descendre un seul
c imeloi av.lt île In savobir dans sa chamnbue. Qtuand
Françoise ilt retilirée, ille lais'a tomber d'une voix légéère
comme in soufile :

- Ai revoir, je t'aime
Elle resta accoudée, elle tacha (le suivre Dominique. La

nuit était trés notre. Elle chercha lt sentinelle et nie
!'aperçut pas; seul, le saule faisait timne tache pâle au milieu
des tnîèbies. Pendant uiin instamt, elle entendit le frôle-
ment dlii corps le Dominique le long (lu lierre. Ensuite
la roue cragua, et il y cit un léger clapotement qui lui
annonça qIue le jeune homue %enait (le trouver la barque.
Une minute plus tard, cil effet, elle distingua la sillhnuette
sombre (le la barque sur la nappe grise (le la Morelle.
Alors, mue angOisse terrible la reprit à la gorge. A chaque
instant, elle crovait entendre le cri d'alarme (le la senti-
nelle; les oinindres bruits, épars dans l'ombre, lui sein-
blaient îles pas précipités île soldats, mIes froissemîents
d'armes, les bruits de fusils qu'on armait. Pourtant, les
scondes s'écoulaient, la campagne gardait sa paix souve-
raillem. Doinie devait abrder l'autre rive. Françoise
le voyait plus rien. L.e silence était majestueux. t elle
(eeilii mn litim'nt, uun cri ramItie, lt chilme sorle
d'ii corps. Puis le silenîce se fit plus profond. Alors,
comme si elle cut senti la mort passer, elle resta toute
froide, Ci face de l'épaisse nuit.

l V
Dès le petit jour, <les éclats de voix ébranlèrent le

umulinî. I e père Merlier était venu ouvrir la porte de
Françoise. lîle descendit dans la cour, pâle et très calie.
Mais, là, elle ie plut répîrimîîer ii frisson, ci face dmi cada-
vre d'uniii soldat prussien, qlui était allongé près dumi puits sur
un manteau étalé.

Autour ili corps, des soldats gesticulaient, criaient sur
in ton (le fureur. lusieurs d'entre cix montraient les
poings ait village. Cependant. l'ofdicier vemiait de faire
appeler le père Merlier, comme maire de la commune.

- Voici, lui <lit-il d'une voix étranglée par la colère, un
de nos hommîîîes qui a été trouvé assassinlé sur le bord de

la rivière... Il nous faut un exemple éclatant, et je compte
que vous allez nous aider à trouver le meurtrier.

- Tout ce que vous voudrez, répondit le meunier avec
son flegme. Sculenent ce ne sera pas commode.

I'officier s'était haissé pour écarter un pan duti manteau,
qui cachait la figure du mort. Alors apparut ine horrible
blessure. La sentinelle avait été frappée à la gorge, et
l'arme était restée dans la plaie. C'était un couteau de
cuisine à manche noir.

- Regardez ce couteau, dit l'officier au père Merlier,
peut-être nous aidera-t-il dans nos recherches ?

I e vieillard avait ci un tressaillement. Mais il se remit
aussitôt; il répondit, sans qu'un mumscle (le sa face ne

- Tout le mnde a des couteaux pareils dans nos cai.
pagnes... Peu t.être qIue votre hommne s'ennuyait de se bat.
tre et qu'il se sera fait son affaire lui-même? Ça se voit.

- Taisez-vous I cria furieusement l'officier. Je ie sais
ce qui me retient de mettre le feu aux quatre coins du
village.

La colére heureusement l'empêchait (le remarquer la
profonde altération di visage (le Françoise. Elle avait (lid
s'isseoir sur le banc de pierre, près du puits. Malgré elle,
ses regards ne quittaient plus ce ca;lavre, étendu à terre,
presque à ses pieds. C'était un grand et beau garçon, qui
ressemblait à Dominique, avec des cheveux blonds et des
yeux bleus. Cette ressemblance lui retournait le ceur.
Elle pensait que le mort avait peut être laissé là-bas, ci
Allemagne, quelque amoureuse qlui allait pleurer. Et elle
reconnaissait son couteau dans la gorge du mort. Elle
Vavait tué.

Ie père Merlier parit très contratrié (le la fuite (le Do-
iinique.

- L'imbécile ! murmura-t-il, il gâte tout.
Françoise, qui l'entendit, fut prise d'angoisse. Son père,

d'ailleurs, ne soupçonnait pas sa complicité. Il hocha la
tête, en lui disant à demi-voix :

- A présent, nous voilà propres
- C'est ce gredin ! c'est ce gredin I criait l'oflicier. il

aura gagné les bois.. Mais il faut qu'on nous le renotive,
ou tout le village payera pour lui.
Et, s'adressant au meunier
- \'oyons, vous devez savoir où il se cache ?
Le père Merlier ett son rire silencieux, en montrant la

large étendue (les côteaux boisés.
- Comment voulez-vous trouver un homme là-dedans

(dit-il.
- l' il (loit y avoir (les trous qIue vous connaissez. Je

vais vois donner dix homm'es. Vous les guiderez.
-- je veux bien. Semîliment, il nous faudra huit jours

pIur battre tis les bois les environs.
- Est-ce qulne ('Ct hoinumne, finit-il ar demander brutale-

ment au îiicillard, n'ei pas l'amant de votre fille ?
Le pére Merlier devint livide, et l'on put croire qu'il

allait se jeter sur l'oflii-ier pour l'étrangler. Il se raidit,
il le répondit pas. Françoise avait mis son visage entre
ses mains.

-Oui, c'est cela, continua le Prussien, vous ou votre
fille l'avez aidé à fuir. Vous êtes son complice... Une der-
niére fois, voulez-vois nous le livrer ?

Le meunier le répond.im0 pas. Il s'était détourné, regar-
dant au loin d'un air indifférent, comme si l'olficier île
s'adressait pas à lui. Cela mit le comble à la colère le ce
dernier.

- Eh bien ! déclara-t-il, vous allez être fusillé à sa
place.

't il commanda une fois encore le peloton d'exécution.
Le père Merlier garda son ilegne. Il eut à peine lin léger
haussement d'épaules, tout ce drame lui semblait d'un
goût médiocre. Sans doute il ne croyait pas qu"n f'sillât
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un honue si aisément. Puis, quand le peloton fut là, il 1
dit avec gravité :

-. \lors, c'est sérieux... Je veux bien. S'il vous en
f.lmt un absolument. moi autant qu'un autre.

.\ais Françoisc s'était levée, affolée, bégayant
-Gitee, inonsicur, 1-e faites pas du mal à mon père.

'Tiiez-moi à sa place... C'est moi qui ai aidé Dominique à
fuir. Moi seule suis cluipable.

- 'ais-ILoi. tillette. selia le père Nerlier. Pourquoi
ncis-tu ?... Elle a passé la nuit eifelrnée dans sa cham-
lire, miionsieu r. Elle m ent, je vous assure.

- Non, je ne mens pas, reprit ardemment la jeune fille.
Je suis descendue par la fenêtre, j'ai poussé )ominique à
s'enluir... C'est la sérité, la seule vérité...

.e vicillard était devenu très pâle. Il voyait bien
qu'elle ne mentait pas, et cette histoire l'épouvantait. Ah !
ces enfnlts. avec leurs cSurs, comme ils gâtaient tout !
Alors il se lâcha.

- Elle est folle, ne l'écoute/ pas. Elle vous raconte des
histoires stupides... Allons, finissons.cn.

Elle voulut protester encore. Elle s'agenouilla, elle joi.
gnit les mains. L'odicier, tranquillement, assistait à cette
lutte douloureuse.

- lon Dieu! finit-il par dire, je prends votre père,
larce que je ne tiens plus l'autre... Tichez de retrouver
l'autre, et votre père sera libre.

Un moment, elle le regarda, les yeux agrandis par l'atro-
cité (le cette proposition.

-C'est horriblie, iiirmlura-t-elle. Où voulez-vous que
je reirouve Dominique, à cette heure ? Il est parti, je ne
sais plus.

- Enfin, choisissez. Lui ou votre pére.
- Oh ! mo Dieu ! est-ce que je puis choisir ? Mais je

saurais où est Dominiqupe, que je ne pourrais choisir
C'est mon ceur que vous coupez... J'aimerais mieux mourir
iout de suite. Oui, ce serait plus tôt fait. Tuez-ioi, je
vous cil prie, tuez-mo.

Cette scène (le désespoir et (le larmes linissait par iîmm-
patienter l'olhlcier. Il s'écria :

- En voilà assez.! je veux être boit, je conseins à vous
do ter deux heures... Si, dans deux heures, votre ailou-
reix n'est pas là, votre père payera pour lui.

Françoise était restée au milieu de la cotr. Des soldats
prussiens passaient en riant. Certains lui jetaient des
mots, des plaisanteries qu'elle ne comprenait pas. Elle
regardait la porte par laquelle son père venait de dispa-
rare. El, d'in geste lent t, elle portait la main à son front.
(ioininne pour l'empêcher d'éclater.

Uolficier tourna sur ses talons, en répétant
- Vous avez deux heures. Tlchez de les utiliser.
Elle avait deu\ heures. Cette phrase bourdonnait dais

sa tète. Alors, machinalement. elle sortit de la cour, elle
imarcha devant elle. Où aller ? qule faire ? Elle i'essalyait
Umme pas le prendre un parti, parce qu'elle sentait bien
l'inmiitié de ses efforts. pourtant, elle. aurait vouiltu voir
DOiiqii uIle. Ils se seraient entendus tous les deux. Ils
auiaient leut-être trouvé un expédient. Et, at milieu de
la confusion de ses pensées, elle descendit au bord (le la
Mielle, qui'elle traversa en dessous de l'écluse, à ut en-
droit où il y avait de grosses pierres. Ses pieds la condui-
sîrent sous le premîtier saule, au coin (le la prairie. Comme
elle se baissait, elle aperçut une mare de sang qui la Jît
plir. C'était bien là. Et elle suivit les traces de Doii-
ilique daits l'herbe foulée ; il avait dû courir, on voyait une
ligne de grands pas coupant la prairie de biais. Puis, au
delI, elle perdit ses traces. Mais, dans un pré voisin, elle
crut les retrouver. Cela la conduisit à la lisière de la
forêt, où toute indication s'effaçait.

F'rançoise s'enfonça quand même sous les arbres. Cela
la soulageait d'êute seule. Elle s'assit un instant. Puis,
cn songeait que l'heure s'écoulait, elle se remit debout.

Depuis combien de temps avait-elle quitté le moulin ?
Cinq minutes ? t:ne demi-heure ? Elle n'avait plus con-
science du temps. Peut-être Dominique était-il allé se
cacher (laits tn taillis qu'elle connîîaissait, et où ils avaient,
un après-midi, mangé des noisettes ensemble. Elle se
rendit at taillis, le visita. Un merle seul s'envola, en sif-
flant sa phrase douce et triste. AIlos elle pensa qu'il
s'était réfugié dans nli creux île rocbes, où il se letiait
pailois à l'alii ; mais le creux de roches était vide. A
quoi bon le chercher? elle ie le trouverait pas ; et pieu à
peu le désir le le découvrir la passioiiait, elle marchait
plus vite. L'idée qu'il avait dû monter dans un arbre lui
vint brusquement. Elle avança lès lors, les yeux levés, et
pour qu'il la sfit 1près de lui. elle l'appelait tots les qtuinze à
vingt pas. Des coucous répondaient, un souille qui pas-
sait dans les branches lui faisait cioire qu'il était la et qu'il
descendait. Une fois même, elle s'imagina le voir : elle
s'arrêta, étranglée, avec l'envie de fuir. Qu'allait-elle lui
dire ? Venait-elle donc pour l'emmener et le faire fusiller ?
Oli l on, elle ne parlerait point île ces causes. E0e lui
crierait de se sauîver, de ne pas rester dans les environs.
l'uis, la pensée de soit père qui l'attendait lui causa une
douleur aigue. Elle tomba sur le gazon, ci pleurant, en
répétantt toit liat :

- Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi suis-je là
Elle était folle d'être venue. Et, ctoinie prise de peur,

elle courut, elle chercha a sortir de la forêt. Trois fois, elle
se trompa, et elle croyait qu'elle nie retrouverait plus le
moulin, lorsqu'elle déboucha dans une prairie, juste ci
face de Rocretise. Dès qu'elle aperçut le village, elle
s'arrêta. Est-ce qu'elle allait rentrer seule ?

Elle restait debout, quand une voix l'appela doucemnîent
- Françoise ! Françoise !
Et elle vit Dominique qîui levait la tête, au bord d'un

fossé. Juste Dieu ! elle l'avait trouvé ! Le ciel voulait
done sa mort ? Elle retint un cri, elle se laissa glisser dins
le fossé.

- Tu me cherchais ? demanda-t-il.
-- (lui, répoidit-elle, la tête hourdoininanite, ie sachant

ce qu'elle disail.
-- A h ! que se passe-t-il ?
Elle baissa les yeux, elle balbutia.
-- Mais, rien, j'étais inquiète, je désirais te voir.
Alors, tranquillisé, il lui expliqua qu'il n'avait pas Voulu

s'éloigner. Il craignait pour eux, Ces gredins de Prus-
siens étaient très capables de se venger sur les feiniies et
les vieillards. Enfin tout allai'. biei, et il ajouta en iant:

- La noce sera pour daits huit jours, voila lotut.
Puis, comme elle restait bouleversée, il redevint grave.
- Mais q ui'as-tIu ? tt lie caches quelque chose ?
-- Non, je te jure, j'ai couri potr venir.
Il l'embrassa, Cin disant quîIe c'était imprudent pouir elle

et pour lui de ca:ser daLvant age : et il voulut remonter le
fossé. afiii de rentrer dains la forêt. Elle le retint. Elle
tremblait.

-- Ecoute, itu ferais peut être bien tout de même (le
rester là... Personne ne te cherche, ti ne crains 'iin.

- Françoise, tu le caches quelque chose, répéta-t-il.
De nouveau, elle jura qu'elle ne lui cachait rien. Seu-

lemllent, elle aimait mieux le savoir près d'elle. Et elle
bégaya encore d'autres raisons. Elle lui piarut si sin-
gulière, qule maintenant tlui-mûmîîêîe aurait refusé de s'éloi-
gîter. D'ailleurs, il croyait au retour des Fiançais. Un
avait vi des troupes (lui côté de Sauval.

- Ai qu'ils se pressent qu'ils soient ici le plus tôt pos-
sible ! imumutira-t-elle avec fervetr.

A ce moment, onze heures sonnèrent ait clocher de Ro-
creuse. Les coups arrivaient clairs et distincts. Elle se
leva, effarée ; il y avait deux heures qu'elle avait quitté le
moulin.

- Ecoute, dit-elle rapidement, si nous avions besoin de
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toi, je ionterais lants ma chambre et j'agiterais mon m11oul-
choir.

El elle partit en couralit. pendant qlue Domiiiniqiueu, très
iîliaiel, s'allongeail ait bord duii fossé pour sulrvciller le
imuiiliii. tomm ie elle allait rentrel dLais Ro( reuise, Fr;ii
'ise rencontra unii vieux mendiat. le père liontepils., qui
îoIniaiissait tout le pays. Il la salua, il vieait de m<ir le

muleuinier i milieu îles Prussiens ; puis, il faiiant îles
signes le i roix et e ilman ntioltatit des mois eitrecouples, il
continua sa route.

- les ieux heures sont passées, lit l'o qaicie i uand
Françoise parlît.

I.e pére Merlin était là, assis sur le banc, prés du puits.
Il fumait toujours. I .a jeune fd]le, de ioivea u, supplia,
pleura, s'agenouilla. Elle voulait gagner duîî temps. I e-s.
poir de voir venir les Fra nçais avait grandi ln elle, et tandis

qu'elle se lamentait, elle cioyait entendre ai loin les pas
cadencés d'uic armée. Oh ! s'ils avaient parti, s'ils les
avaient tous délivrés

- Ecoitez, monsieur, unl1e heure, encore nz lieure...
Vous pouvez bien nous accorder une heure

Mais I'ollicier restait iiitlexib le. Il ordlon na mîéîmîe i
deux hommes de s'emparer d'elle et de l'enunener, pour
qu'on procédât a l'exécution di vieux tranquillement.
A lors ui combat affreux se passa dans le c<ieu le Franl-
çoise. Elle lie pouvait laisser ainsi assassiler son pére.
Non. non, elle mourrait plutôt avec Dominique ; et elle
s'élançait vers sa chambre, !orsquîîe Dominique lui-même
eintra dans la cour.

L'ollicier et les soldats pousséreit unîî cri le triomple.
Mais lui, comme sil n'y avait ci là que Françoise, s'avaiça
vers; elle, tranquille, unl peiu severe.

-C'est mal, dit-il. Pourquoi ne m'avez vous pas ri-
mené ? Il a fallu quIe le père Bontemps me contât les
choses... Fln, 111m e voilà.

Cependant, vers trois heures, Les Prussiens lirent leurs

préparatifs de départ. Depuis unîî instant, l'officier s'était,
comue la vcille, enfermé avec Dominique. Françoise
avait compris que la vie du jeune honune se décidait.

lors, elle joignit les mains, elle pria. I.e pére Merlier, a.
cité d'elle, garuit son attitude muette et rigide de vieux
paysan, qui lie lutte pas contre la fatalité îles faits.

- O ! mon Dieu! oh ! mon Dieu' balbutiait Frai-

çoise, ils vont le tuer...
I.e meunier l'attira près (le liii et la prit sur ses genoux

commîîîîe ini enîfanî t.
A ce moment, l'ollicier sortait, taindis que, derrière lui,

deux hommes amenaient Dominique.
- Jamais ! jamais! criait ce dernier. je suis prét à

mourir.
- Réfléchissez bien, reprit 'ollicier. Ce service qulle

vous Ie refusez, unti autre nous le renidra. Je vous offre la
vie, je suis généreux.. Il s'agit siiplemeit de nîouîs con-
dutire à uiontredoi, à travers bois. Il (loit y avoir des
sentiers.

Domini<pue lie répondait plis.
-. \lors, vous vous enitéte. ?
- Tuez'-mi, et finiissonis-eln, répondit-il.
Frîançoiiise, les mains jointes, le suppliait île loin. Elle

oubliait tout. elle lii aurait conseillé tie làcheté. Mais le
père Nerilier lui saisit les mains pour (ie les Prussiens ne
vissenît pas son geste le femmle afolée.

- Il a raison. muliiiira-t-il, il vauit mieux mourir.
he peloton d'execution était laî. lIofficier atteuidait unlle

faiblesse le )oinique. Il comptait !otjours le décider.
Il Y cIt "ln siAlce.Au loin. on entendait de violents
coupsde itonnerre. Une chaleur lourde écrasait lai caii-
pagne. .t ce fut dans ce rilence quî'un cri retentit

- Les Français! les Fram;ais

C'étaient eux, cn effet. Sur la route dle Sauval, 'la
lisière du bois, on distinguait la ligne (les pantalons rouges
tc lui, dans le moulin, une agitation extraordinaire. I.es
soldais prisiis coliraicit, avec dles ex claa;tions glîtu.
iales. I ':,illeurs, isu coup dle icii ii;'lvit enîcore été

-- ,I Fraîniais! les Fniçais! rr i nçoise en bat.
1.mil de:; mlains1.

lile était commne flcle. lle venait de s'échapper le
l'élIciiit de soin père, il elle riait, les bras en l'air. Enmriu
is arrivaien t done. et ils arrivaient à temips, p u ) igc .
iminique était encore là, debout !

Un feu dLe lilotoin terrible, qui éclata comme ulin coup
(le foudie à ses oreilles, la lit se reioiurner. IoLflicier
veiail le mutrilrliler :

-- Avalt toiut, régions cette aflai re.
1, pitussaint liii-mélme Doiiinique contre le mur d'un

hangar, il avait commandé le feu. Quand Françoise se
tourna, Dominique était par terre, la poitrine trouée de
douze balles.

Elle ne pleura pas. elle resta stupide. Ses yeux devin-
lent tixes, et elle alla s'asseoir sous le hangar, à quelques
pas dit cors. lle le regardai t, elle avit par momnts un
geste vague et enfantin de la main. I.es Prussiens s'étaient
elîparés diu pére Merlier comme d'un ôtage.

Ce fut un beau combat. Rapidement, l'officier avait
posté ses h ollmles, c<omlireniîain t qu'il ne pouvait battre en
retraite sans se litire écraser. Autant valait-il vendre ché.
reient sa vie. Maiteinalt c'étaient les Prissieis <lui
défe::daieiit le moulin et les Français qui l'attaquaieiit. Lai
fusillade commença avec une violence inouie. Pendant
unile demi.heure, elle ne ccssa pas. li; étlat sou rd se lit e.
tendre, et un boulet cassa une maitresse branche de l'orme
seculaire. Les Français avaien t du canon. Une baiterie,
dressée.juste au-dessus du fossé, dans lequel s'était caché
Dominique. balayait la grande rue de Roereuse. La lutte,
désorm:is, le pouvait étre longue.

Ah h le pauvre moulin I Des boulets le per<;aient de
part ci part. (ite moitié (le la toiture fut enlevée. Deux
murs s'écroulérent. Mais c'était diu Côté dle la Morelle
que le désastre deviit laienitable. les lierres, arrachés
des murailles ébranlées, pendaient comme des gienilles
la rivière emportait les débris de toutes sortes, et l'on
voyait. par une brécle, lai chambre de Françoise, avec son
lit, dont les rideaux blancs étaient soigneusement tirés.
Coup sur coup, la vieille roue reçut deux boulets, et elle
eut un gémissement siprélme: les palettes futrent charriées
dans le courant, la carcasse s'écrasa. C'était l'âme du
gai moulin qui venait de s'exlialer.

Puis, les Iraiçaias donnèrent l'assaut. Il y cti un furieux
combat à l'arme blalcle. Sous le ciel couleur de rouille,
le coupe-gorge île lai vallée s'emplissait de morts. Les
langes prairies seilblaieniti farouches, avec leurs grands
arbres isolés, leurs rideaux de peupliers qui les tachaient
d'ombre. A droite et à gauche, les forêts étaient comme
les murailles d'un (irque qui enfermaient les combattants,
tandis que les sources, les fontaines et les eaux courantes
Iprenaient <les bruits de sanglots, dans la panique de la
i.inilagne.

Sous le liaigar. Franlçoise n'avait pas bougé, accroupile
etu face du corps de Dominique. Le père Merlier vcniait
Iétre tué raide par une balle perdue. Alors, comme les
Priussiens étaient exterminés et qIuie le moulin brûlait, le
capitaine français entra le premier dans la cour. Depuîîs
he commeneme(t le lai callipaigne, c'était l'unique succès
qu'il remporlait Aussi, tout entaliimé, grandissant sa
haute taille. riait-il (le son air aimable de beau cavalier.
,t. apercevant Franç,oise imbécile entre les cadavres de

son malri et de son pére, au milieu des ruines fumintes du
moulin, il la salua galammient (le soni épée, en criant

- Victoire ! victoire I
EMILE ZOLA.
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NOS INDUSTRIES

UNE NOUVELLE FABIRQUE
local occupé par M. j Sainte
Thérèse de Blainville, pour sa fabrique de-'
pianos, étant devenu insullisant pour les be-
soinE de son commerce, (lui prend une exten-

sion de plus en pluis accentuée tous les jours, cet industriel
a résolu (le transporter ses ateliers à Montréal, et dans
cette intention il est entré en pourparlers pour l'achat d'un
immeuble situé au No. 214 Chemin Papineau, près de la
rue Sainte Catherine.

M. Foisy a hésité longtemps avant de prendre cette
décision. mais les commandes toujours croissantes Pont
forcé de faire de nouveaux frais d'installation, et surtout de
mettre le centre de ses opérations plus prés de ses entre-
ls situés sur hi rite Saint-Laurent. De cette manière il

sera plus à portée
de surveiller lui-tué-
me la flablication (le
ses iianos, qm em
lent gagner de plts -

Cin plus la faveur des
canadiens. Notre
population com-.

prend, en effet, qu'il
est préféralle d'cn-
courager nos imtan.tu- 

-.

facimes nationales,

et par là mème de
donner dut travail à
nos ouvriers, et les
empêcher d'émigrer
aux Etats-Unis.

I.e nombre des
optivrers qui trouve-
roni du travail dans

Cute nouvelle fabri-
lue dép>assera cer-
tailnlent le chiffre V F.

de ico. Ces ouvriers s'installeront aiux alentours de la
fabrique, et seront une source nouvelle de richesse pour les
comlinerçants dut quartier Est de la ville. On1 nie saurait
trop louer M, Foisy d'avoir eu la bonne idée de transporter
ses ateliers i Montreal, et le ptblic, nous ci sommes con-
vaincu, lui enî saura gré, et l'encouragera dans sot entreprise
patriotique.

l.es Certificats qui suivent attestent la valeur des pianos
c:onstruils Par M. Foisy, et sont la meilleure preuve que
lon petit construire ici d'aussi bons pianos qu'aux Etats-
Unis, et qtue le consommateur a tout à gagner en acletant
un Piano canadien aussi bon, sinon meilleur, qu'un inistru-
Ment construit de l'autre côté des lignes, sans compter que
le prix de revient est inférieur. Il est évident que les
droits de 35 pour cent, imposés sur les instruments qui
viennent de l'étranger, empêchent forcément les impor-
tateuîrs de vendre à des conditions aussi avantageuses que
le fabricant canadien.

Le certificat suivant a été doiné par M. Alexis Contant,
e professeur bien connuîîi d: Mon tréal. M. Conîtantenseignîe
depuis déja plusieurs années, et ses nombreux élèves savent
qu'il parle en connaissance de cause

CliNolu uiîieurJoisy,
je mlle suis servi de vos pianos canadiens depuis long-

temps lats ma profession, et je puis certifier en connais-
sance de cause qu'ils m'ont donné la plus grande satis-
faction.

La qualité de soit est parfaite, et je m'empresse de dire
qu'ils tiennent l'accord d'une manière admirable.

ALEXIS CONTANT.
Montréal, 1S mars 1891.

Le second certifcat que nous publions a été octroyé par
le Rév. M. Dion, supérieur dn Collège Saint-Lauren,, qui

a acheté deux
pianos de M. Fois

yil a un ai.
r - algré l'usage con.

stant auquel ces
deuxI instruments
ont été soumis
(lepu)is qu'ils ont
Kge lacis au roll-

-1.1 ége Saint-Laurett
ils ont enu l'accord

" Mm- sats broncher. Suit
ce documnent aut-
tlentique qui prou-
ve indubitablenent
la valeur réelle des
instruments fabri-
(ués par la maison
Foisy. Nous pi-
blierons plus tard
d'autres Certificats
(le personnes qui

îiE Trios. F. G. Voisv. t Ici)r mis. il.ont acheté dles
pianos Foisy, afin de persuader ait public qu'au Canada,
on peut fabriquer un piano aussi bien qu'aux Etats-Unis.

Co.LE;E ST IAuIlET, 5 oct, 1890.

Non cher Monsieur,
J'ai le plaisir d'attester, par la présente, que les deux

pianos que vous avez placés ici l'an dernier, ont jusqu'à
présent donné entière satisfaction.

Vous souhaitant plein succès dans votre entreprise, j'ai
l'honneur d'être

Votre tout dévoué serviteur,

G. A, DION

Nos remerciements à MM. Turpin et Soithgatc, pour
l'echangc de Mhusical Aews, un nouveau journal liebdo-
madaire spécialement dévoué à la musique, et édité à .on-
dres, Angleterre. La rédaction fait honneur aux éditeurs.
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Ne grondez pas la cuisinière, maisachetez des

TIIÉS ct dIs CAFÉS chez

Vous sai plecine t ei ce it.htin
No. 1-1 RUE 8.I NT-IAUltENT,

Ii il.\ E.\ ; U & .A\VI N M.

EMILE DEMERS
-,1RkA IR E, PA\PFl R-

Fournitures de Bureau.

1590 RUE NOTRE-DAME,
iviONTREAL.

ED. MELOCHE

. i ci élërc de M. N. Il.)t:Asta , t
• a rofescorå r&oled' A ris

ARTISTE - PEINTRE,

Rosidence: 43 ruo des Allomands.
Al.H.\lie Ili mî i I - 11 , .

CIEN FAMELART
TAXIDERMISTE DE PARIS

539 R11E ST. URBAIN. NIONTËIW.

ri.tî .. di e : h: rei uilsl . d 9a;riii isonî. s, d . ri..I:. *iele., useana pmr 3l*d iii

ALEXIS CONTANT,
Professeur de Piano. RCHAMBAULT

2I Rur Si'. MONTREAL,

AA I.LH ST. I)ENS._L.L.B..
NOTAIRE.

No. 25 RUE ST. GABRIEL,
i. 11 Si,. CahinI. MN1REAL

RENAUD, KING & PATTERSON
-- FsacaSra 1iE--

~EIIE OE(llOIX ET DE LITERlI .
652 RUE CRAIG,

M N I:' ,LA L

Coutchttes ci cuivre et il fer, meubles
aitrichicis en bois courbé et mlneubles
cil rittil.

-i'"'-,.---- EDMON D HA RDY--.---

~ii~~llcou tIllhosPirtitionill lcl co~isc h~ is
1(315 Rue Notre-Dame, • MONTREAL.

NOUVEAUTES MUSICALES,
MUSIQUE VOCALE. MUSIQUE POUR PIANO.

Vaiw i. ie s l' ipiîs (Vaiieirget.:n i...n e.. A n H ime l .iiii .. ..... ... ... 1 c
1 .L lmîèmoe svo i.î x "g I' V ....110 Le s Voix le la Catiiiedrine fntie ie,
anîîiage. Vl lse espagnole, (corbhi)ponr (i ....................... .... lnt)

soipianioo tenoir............... ..... e " Vaise du iallet :1i ic el Sitgol (o ri.
'tiw e d ies uamvir. reîeiei de Il i s ,Iii gii)..... ............. .......... a

meloiiiiu r chi nti et piaioî lir i. Itibi.sigioil et Fatveile. . mii:îstarka de I"n-
Wi.iler ........ .............. , ............ . ...

i.:i.ente hez î Ii.iN i 1ALi V, maMirchandiîi et Iîimporteuî.îîr IIe 3|ushin .dlusrni s. Se
age aii aala pour li le inii :a illn de ndr l ii N. nri.

Guide d L e s LaianMiste.

classilicatioi Méthodi<que et grdée d'Suvres diver -ses pour Piano
et directions à l' isage (les imaitres et des élèves, aussi qu'a toute personne
s'occupant d'éducation Mtisicale.

-PAR-

J. C. ESCHMANN,
Nevue et aumti entee par I. D DUSSArULT,

ELEVE.DE M. GIGOULT.
UmN - -o Cents.

Cet liuvage scia airesé fiai" ie port sur iLéceptio.n dit prix marqué, par l'êlitcur dit
j .AA) .\n imurii.'E.

F11010t hi'ajile Artistique

i16652 RUE NOTVRE-D)AME,
MO]NTRDAL.

s1 In-ial. it v deporrail.graiidentî iuniurie auiai
e l eraion

Dr. J. G. A. GENDREAU
CHIRURCIEN-DENTISTE

20 RUE SAINT. LAURENT.
fis 'd'r ès le.i i reentes lsi' I.îi.îî Iîoîîaux.

Tleplnw- i .>l .p

ýA.DUQUETTEJ PROFESSEURIDE VIOLON
334-RUE CRAIG-8a4

I ONTitlA L.

Al. Qpi.1Tr idonne dles lîçnls'ile violon,
de solfège, d'accompagnement et d main-

dolin1e.

JOSEPH FORTIER,
FABRICANT DE PAPIER.

256 et 258 rue St. Jacques,
MONTREAL.

.\ssoitimeniiiti complet dle foiii litill:es de
bureau. Spéciaité: Ourv îages fabriqués s1
conmnande.

V.ITHEOREO T

FEU. VIE ET. ACCIDENTS.
ARGENT 1-RÉTÉ SUR iMMEUllLES.

i)/i/iPRIETES . 7l'EN.i)R
:-i-R UE DELISLE-3.19

MON'TRîtAL.

A' . Ai'IîEs.

GEORGE VIOLEf fl
,mporaieur IRSIliirius 18 1Iillo

latrpet l vendre et répatration; de toute sortes.

1635 rue Notre-Dame, - MONTREAL.

JOSEPH SAUCIER,
PROrESSEUR Ds PIANO

. .l 72 rue Vitre,
. m MO NTREAL
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